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HISTOIRE 
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SECONDE RACE, 

dite des CARLOVINGIENS, 


Comprenant quinze rois, sous 235 ans d'existence. 

752 987. 

Ees usurpations qui eurent lieu vers la fin de la se- 
conde race , occasionent dans son histoire presque 
autant de confusion que l’on en remarque dans la pre- 
mière, Pour la dissiper nous emploîrons le moyen dont 
nous avons déjà fait usage; celui de partager cette pé- 
riode en plusieurs autres de moindre étendue, bien 
distinctes entre elles pr les caractères qui leur sont 
propres , et qui formeront autant de paragraphes. Nous 
en compterons trois : 

I er . De 702 à 877. Splendeur des Carlovingiens 
pendant la succession directe non interrompue de ses 
quatre premiers rois : Pépin, dit l& Bref , Charles I , le 
Grand ou Charlemagne , Louis - le - Débonnaire et 
Charles-le-Chauve. Période de 126 ans. 

II e . De 877 à 936. Commencement de la décadence 
des Carlovingiens, et interruption de la succession 

2 1 
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3 HIS1URE DE FRANCE 

directe sous les rois : Louis II, dit le Bègue , fils de 
Charles-le-Chauve, ef ses trois fils Louis III , Carlo- 
man et Charles III, djt le Simple. Quatre usurpateurs, 
au préjudice du dernier, régnent successivement et en 
concurrence avec lui, savoir : l'empereur Cbarles-Ie- 
GroSj son parent; Eudes, fils de Robert-lc-Fort, duc 
de France j Robert, frère d Eudes; et lq, gendre du 
même Robert, Raoul, qui survécut à Charles quel- 
ques années. Période de 5g ans. 

IH*. De g36 à 987. Retour à la succession directe 
des Carlovingiens, et chute de cette famille sous les 
rois : Louis IV d Outremer, fils de Charles-le-Simple ; 
Lothaire, son fils, et Louis V , dit le Fainéant , son 
petit-fils. Ils ne régnent que sous le bon plaisir et la 
tutelle de Hugues-le-Graud, fils du roi Robert, et de 
Hugues Capct, fils de Hugues -le-Grand. Période de 
5i aus. 
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Splendeur des Carloringiens pendant la succession 
directe et non interrompue de scs quatre premiers 
rois : Pépin, dit le Bref, Charles /, le Grand ou 
Charlemagne , Louis-lc-J) élonnaire , et Charles- 
le-Chauve. Période de 1 26 a fis. 

PEPIN, dit LE BREF, 

! ? 

r ' AGÉ DE 37 A 38 ANS. 

•■t I 4 * nod çy ,j Mfpvii r'tt) l-i'yiv 

Pépin, dit le Nain , le Petit ou le Bref , a été ainsi 
Surnommé papce qu’il était de très-petite taille , mais 
fort et vigoureux : témoin ce qui arriva la première ou 
la seconde année de son règne , dans l'abbaye de Fer- 
rière en Gâtinois , où il tenait sa cour. On mettait alors 
entre les principaux divertissements les combats contre 
les bêtes féroces. Pépin , présent à un de ces spectacles, 
voit un lion monstrueux, acharné sur un taureau qu’iî 
étranglait. Qui de vous, dit-il aux seigneurs qui l'en- 
vironnaient, gui de vous ira secourir ce taureau ? 
Tousse regardent, pas un ne répond; Pépin saute 
dans 1 arène, le sabre à la main, abat d’un seul coup 
la tète du lion et entame môme le cou du taureau : 
Suis-je digne , ajrmta-t-il en se replaçant au milieu 
d’eux, suis-je digne d’élre votre roi? 

En effet , dans ces temps où la force du corps faisait 
une grande partie du mérite militaire , une pareille ac- 
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lion pouvait être un titre pour commander et régner; 
mais le nouveau monarque Pépin en avait de préfé- 
rables : lai prudence, l'esprit de conciliation , la pré- 
voyance,! adresse à profiter des circonstances et le 
talent du gouvernement. < ■ . oie tin 

Sons l'autorité absolue , quoique précaire , des 
maires du palais, les grands s étaient partagé !e 
royaume et formé de leurs lots des états plus ou moins 
indépendants, soumis néanmoins à des redevances 
plus ou moins onéreuses, et à des reconnaissances ho- 
norifiques envers la couronne. Telle est l’origine des 
fiefs en France. Les seigneurs, en recevant iliuvestir 
ture du fief, promettaient foi et fidélité à leur supé- 
rieur de grade eu grade, depuis le dernier arriérer 
fieffé, jusqu’au comte et au duc qui faisait hommage 
au roi. Qu ne peut assurer si , dès ce temps ,on ew- 
pioya dàus cet acte de soumission les cérémonies qui 
ont euJiea depuis. Le vassal se mettait à genoux de- 
vant le seigneur : joignant les mains que le suzerain 
serrait avec les siennes, il lui jurait fidélité. Dans; la 
formule de l’acte du serment étaient compris les enga- 
gemcntsdu vassal, qui consistaient à aider son seigneur 
k la guerre, ou d’argent, ou de troupes qu’il enverrait, 
du de sa propre personne ; à le racheter lui et son fils, 
s’ils tombaient entre les mpins.des ennemis, et d’autres 
obligations quelquefois iasarres^wais auxquelles le 
vassal s’astreignait , sous, peine. dp perdre son fief et de 
subin nue punition .coupure lie , niêiae la mort. 

Quoique Pépin roi pensât; peytnêtw bien différem- 
ment detiiepia^fnaije du palais y et qu’il n’eût pas. été 
fâché de retirer aux seigneurs la souveraineté que son 
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propre intérêt et celui des -maires, ses prédécesseurs, 
avaient fait attacher à leurs fiefs, il laissa à leur égard 
les choses dans 1 état oii il les trouva^ malgré la brèche 
que les grands fiefs faisaient à- son autorité. Il y a 
même apparence qu’entraîné par les circonstances, ou 
déférant trop à la complaisance pour scs proches, il 
donna l’exemple, malheureusement imité par ses suc- 
cesseurs, de mettre presque tout le royaume en fiefs. Des 
auteurs laborieux ont suivi la trace de ces fiefs donnés 
par Pépin ; ils y ont trouvé l’origine de ces démembre- 
ments qui , devenus héréditaires sur la findecellérace, 
ontrendu ces grands vassaux, sous le titre de comies et 
de ducs , égaux en puissance aux rois de la seconde 
race, et à ceux de la troisième, jusqu’à Louis XI (i). 

Ainsi Pépin s'attacha, par leur intérêt, le plus fort 
des liens, les seigneurs qui l'avaient obligé. On ne voit 
pas que pendant son règne aucun des plu» distingués 
d’entre eux ait été réfractaire à lespèce de sujétion 
qu’exigeait la vassalité , excepté Gaifre ou VVaifrc,fils 
d’Hunauld, duc d'Aquitaine. Le père avait toujours 
contrarié Charles Martel, maire du palais, qui s’avan- 
çait vers le trône ; le fils ne se montra pas moins opposé 
à Pépin, qui s'efforcait d étendre l’autorité royale. Pour 
bien juger ces ducs , et décider s’ils méritaientlenomde 
rebelles, que leur donnent presque tous les historiens 
du temps, ilfaudrarinconnaitre quelle était l’autorité non 
contestée des monarques sur les grands vassaux , et les 
droits répressifs de ceux-ci y avoués par les lois. Or , les 
lois ne se sont formées que tpar les exemples, c’est-à- 
dire, qu’un roi, étant le plus fort, a puni par la con- 
(i) Méicray, tom. I, p. 354- — Marcel, tom TT, p.3iS. '• 
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fiscation du fief, par la prison ou par la mort, un 
grand vassal qui lui avait résisté â main armée , et que 
ce jnême roi ou ses successeurs' ont apporté ce châti- 
ment en preuve du droit de faire subir, dans le même 
cas, la même peine à un autre. Les formes protec- 
trices se sdiit établies successivement et lentement. 

Deux ennemis pressaient la France, les Sarrasins 
ou Maures du côté de l'Espagne , les Saxons du côté' 
de l’Allemagne. Les premiers avaient conservé Nar- 
bonne, doù ils pouvaient envahir le Languedoc, et 
ravager les pays arrosés par la Loire. Pépin les bloqua 
dans cetteville, et ne put faire mieux pour ce moment r 
parce qu'il fallut repousser les Saxons dont les littrdes 
nombreuses s’avançaient vers le Rhin. 11 eut aussi à 
retenir dans leurs limites les Bretons qui inquiétaient 
la Neuslrie, et qui prétendaient à l’indépendance. 

Un autre ennemi plus dangereux, s’il eût été plus 
prudent, le tourmentait. On a vu que Pépin avait 
donné à Grifon , son frère, un apanage dontuirhoinme 
moiqs remuant aurait pu se contenter. Après avoir 
voulu s emparer de la Bavière, où sa sœur, mère du 
duc Tassiifon , l'avait reçu, Grifon séjourna peu dan? 
son âpàuagfe, composé de douze comtés situés au cœur 
de la France, et passa en Aquitaine, à la cour de 
Gaifre,, qu’il savait mal intentionné pour Pépin. Mai* 
de? attentions trop marquées pour la duchesse donnè- 
rent de J ombrage à son époux j et Grifon fut obligé 
d'abandonner r Aquitaine. Il tourna alors du roté dff' 
l'Italie ; et, comme il s'y rendait avec des troupes atf J 
près d^Asiôtptye, rôi ’ dèÿ Lombards, il fut arrêté, à 
ïcivtree de là’ vallée dé Maurienne, par délies qjitf 
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Pépin avajt commises à la garde des Alpes. Il y eut un 
combat, et Grifon y fut tué. 

Cette Italie devint pqur Pépin un objet d'attention 
et de préférence, par fintéift apc des 
papes lui firent prendre aux affaires de ce pays. Des 
états, que les empereurs d’occident y possédaient au- 
trefois , il ne restait plus aux empereurs grq;c$ , leurs 
successeurs, au midi, que la Pouillc et k Calabre^ au 
nord , quç l’exarchat de Ravenne et là Pentapolc, 
nommée aussi duché de Rome. Les maîtres ide Con- 
stantinople conservèrent encore quelque autorité dans 
ces provinces, confiées à un gouverneur nommé 
exarque , mais avec trop peu de forces pour se dé- 
fendre contre les Lombards. Ceux-ci s’entendirent 
avec les papes pour envahir les états des Grecs en Ita- 
lie, et ensuite ils se disputèrent ces dépouilles. 

Le nord seul fut envahi; les deux provinces du 
midi demeurèrent encore, environ 3 oo ans, sous la 
dpraination des empereurs grecs, qui y tinrent des ft 
goi\yerrjçurs connus sous le nom de Cqtapans. En 972, 
elles furent données en dot à Théophanie, fille de Jean 
Zimiskès , et femme de l’empereur Othon II; ma^ les 
Grecs ayant refusé de s’en dessaisir, et appelé meme 
les Sarrasins à leur aide, il en résulta dcs.hostili^és qui 
ne profitèrent qu'à ççp derpiers par les nombreux éta- 
blisscmcnlsqu’ijs fqri^atfdansjcetle partie dclTtalic. 
Il fallut, pour, Je? pn déposséder, la valeur extraordi- 
naire des fils de Tanerèdc de Hautevillé, gentilhomme 
normand, lesquels, arrivés en Italie à thre d’auxili; li- 
res, au .commencement du onzième siècle, ^étaient 
maîtres, non-sculcmtni de la Pouillc et de la Calabre,. ' 
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mais cnrore de la' Sicile, que la moitié de ce siècle 
était à peiné écoulée. * 1 ' •' 'jjfr ijfc»». i * 

On a vu (jue Charles Martel avait assuré an pape 
ZacharTé’ la possession de Rome; Astolphe, roi de 
Lombardie, ne voyait pas sans jalousie cette capitale 
du monde entre le» mains des souverains pontifes. 
Quoiqu’il eût reçu d Etienne H , successeur de Zacha- 
rie',' des secours pour s’emparer des états soumis aux 
Crées, non-seulement il refusait de donner an pape 
une part de sa conquête, qu’il avait sans doute pro- 
mise; mais encore il prétendit s’attribuer toute l’au- 
torité dans Rome, et il assiégea le pape. Etienne III, 
successébi 1 d’Erientle II, suivit l’exemple de son pré- 
décesseur qui avait eu recours à Charles Martel y Je 
nouveau pontife trouve moyen de faire parvenir ses 
plaintes à Pcpin. Des ambassadeurs, envoyés par le 
roi de France', arrivent auprès d' Astolphe. D abord 
ils obtiennent la levée du siège, ensuite, que le roi de 
Lombardie ne mettra pas d'obstacle au désir que le 
pape montrait de passer en France. Ce ne fut qu’avec 
une extrême répugnance que le monarque lombard 
consentit à ce voyage, dont il prévoyait des suites 
désagréables. - i> f iwuncjo 

Après avoir été élevé sur le paVois , â l’imitation de 
scs prédéoesienrs , Pépin voulut , pour ainsi dire, faire 
ilH&VdiiPio! ' di vi ri i I é dans son inauguration. Déjà il 
s’était fait solennellement couronner dans la Cathédrale 
de SbièS&rA, <M par Bonifiée , archevêque 1 dé 1 Mnvonçe, 
'munl , 3’ttiie‘ a*ütdf5sation spéciale dùprfpeV mais , pour 
frapper sans doute encore dëéaUtà^e l’esprit des peu- 
ples, tenant Etienne 111 en FYance, il résolut de faire 
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réitérer cette cérémonie par le souverain pontife, et 
d’y admettre avec lui ses deux fils Charles et Car- 

loman. I' , U i p-/n it(> 

Beaucoup de seigneurs fiançais ne se prêtèrent que 
difficilement au désir du roi. Ils avaient bien voulu 
choisir sa personne pour réguer, mais sans dessein d é- 
tendre ce privilège à tonte sa race (i). Quelques-uns 
demandèrent un partage pour les entants de Car'oraap, 
que la renonciation de. leur père ne devait pas priver 
de tout droit à la couronne. Il survint sur ces objets 
des discussions qui oc casionèrent des débats. Le pape 
ne se pressa pas de les abréger, jusqu à ce:qu ! il eut ob- 
tenu lui-mème des assurances pour l'exécution de ses 
préjets Mjr lltalie. 

Cesdifférents intérêts se concilièrent enfin. Le pape 
donna la couronne et Fonction sacrée A Pépin, *Jbrthe 
son épouse, et à leurs deux fils aillés, Charles et Çar- 
. louian. Dans celte action solennelle, ilçonjura les 
Français de u’élire jamais de rois que dans la postérité 
de ces princes. 11 déclara excommuniés et maudits tous 
ceux qui en prendraient d’un autre sang. On ne sait ni 
le lieu ni le jour de cette cérémonie. La plus consume 
opinion la place dansTéglise de Saint-Denis. Etienne 
y donna au roi le titre d'avoué et, de défense de lé- 
glise romaine, §t à ses deux fils celui de patr.iççs ro- 
mains. Saps-doutflU so plaisait,* regarder Jg $on de 
ces titres cqibBIP «B dfoit de requérir leSccqurs do.çes 
princes dans le besoin, et l’acceplaliqn des princes 
comme un engagement pris de protéger lç,$aipt siège, 
et de 1 aider de leurs fqs‘fics 1 l j3 n9 9 1 u o D sni.ï isqqqd 

(O MÉwirayi idjp. ! Il miiei i3 f nBcêi r t-A* 1 . 


10 HISTOIRE DE FRANCE. 733. 

En effet, aussitôt, après le couronnement, le roi de 
France sq prépara à procurer satisfaction au pape. De 
son côté, Aslolpljer, roi des Lombards, instruit des 
projets d Etienne, et craignant qu'il ne fit déclarer les 
Français contre lui, fit paflir le prince Cafjoman, qui 
vivait en religieux dans un monastère de scs états, et 
le chargea de traverser les desseins de son frère .d^ns 
l’assembléç des grands, qui, sejen la coutume, devait 
décider de la guerre ou de la paix. Elle se tint à. Cnéci. 
Carloman.y parla avec force en faveur du roi des Lom- 
bards. On erpit .qu’il montra aussi quelque désjr de 
procurer uu établissement à scs deux fils, qu’il avait 
laissés à la discrétion de son frère en prenant l habit 
monastique. L'assemblée statua, non qu’on marcherait 
sur-le-champ contre le roi de Lombardie, comme le 
pape le désirait, mais qn'ou enverrait à ce. prinçg, 
dus ambassadeurs pour traiter duu accpm/nyifomeut. 
Lorsque 1 assemblée fut finie, et que les seigneurs se 
furent séparés, le pape, en vertu de l’autorité que J.’an- 
gagemeul monastique lui donnait sur Carlouiau, lui h 
ordonna de te retirer dans un monastère d’Allemagne, 
où il mourut peu de temps après. On transporta ses 
fils dans un autre. Ils furent, rasés, et on,upn a plus 
entendu parler, 

Les ambassadeurs trouvèrent Astolpbe disposé à ne 
point troubler le pape dan», la possession de Rome; 
mais il voulut retenir l'exarchat, ot fo^eiitgpple cqmpie 
lui appartenant par conquête. Pépin, préyp,yaut cette 
réppnse, tenait son armée prête. Aussitôt il.passc les 
Alpes çt fond sur te Lpmbardie. Aslqlphe, qui nos at- 
tendait pas à cette brusque attaque, abandonne ses 

\ 
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retranchements, et se relire dans Pavié. Près d’y être 
forcé, il convint de céder la Pcntapole, et partie de 
l’exarchat . Ce qu’il en retin t , il le dut aux présents dont 
il combla le roi de France et les seigneurs qui l’accom- 
pagnaient. Le pape en marqua du mécontentement; 
mais Pépin, trouvant avoir assez fait pour le pontife, 
repasse les monts, et revient en France. 

Astolphe mourut. Le pape s'immisça dans les affaires 
des Lombards, et en fit obtenir la couronne à Didier, 
général du roi défunt, au préjudice du frère de ce 
prince. H crut par ce service avoir assuré ses noüvelles 
acquisitions; mais il se trompa. Didier, sur le trône, 
lit reparaître les prétentions de sou prédécesseur. Il 
reprit l'exarchat et la Pcntapole, et assiégea Rome. Per- 
suadé que , s’il tenait le pape entre ses mains , il obtien- 
drait facilement la cession de ce qu il désirait, il offrit 
aux Romains de lever le siège s’ils voulaient lui livrer 
le pontife. 

Dans cette extrémité Étienne a recours au roi de 
France, sa ressource ordinaire (i). Il lui envoie cour- 
riers sur courriers, le somme de s'acquitter du vœu qu il 
a fait de défendre l’cglise romaine; lui remontre que 
manquer à ce devoir ce serait se rendre comptable en- 
vers l’apôtre saint Pierre lui-même;qu il n'y aura ja- 
mais de salut pour lui, s’il l’abandonne; au contraire, 
si le monarque vient à son secours, il lui promet la fé- 
licité éternelle, «t lui donne le prince des apôtres pour 
caution. Récrivit des lettres encore plie pressantes âux 
deux jeunes rois, à la reine Berthc, aux évêques, ab- 
bés, moines, à toute la nation collectivement, et enfin 

(l) Méicray, ton). I, p. 36(5. ' < : 
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une dernière, le complément de toutes les autres, dans 
laquelle, à l/iide dàmc prosopopée fort permise, et qui 
a été ridiculement taxée de supercherie, il faisait par- 
ler saint Pierre lui- même d’un style, tantôt affectueux 
et tantôt menaçant, qui pouvait faire impression dans 
ce temps. -ai im «u -.>1 » 

8i , Aussi Pépin prit-il la résolution de repasser en Italie, 
pour donner à la puissance du pape une consistance 
qui la itiità l’abri de toute variation. Il mena les 'Fran- 
çais par le Mont-Cénis, encore couvert de neiges, 
dont ils escaladèrent Jes rochers avec leur intrépidité 
et leur promptitude ordinaires. Ils tombèrent comme 
la foudre dans la Lombardie, qu ils traversèrent en la 
ravageant, et marchèrent droit à Home. Didier leva le 
siège et se réfugia dans Pavic, tom me son prédécesseur; 
comme lui, il accorda tout ce que le pape désirait; mais 
de plus il s’engagea à un hommage et à un tribut en- 
vers Ja couroune de France. Pépin vainqueur céda, 
comme possesseur par conquête, au pape Étienne et à 
ses successeurs, l’exarchat et la Pentapole du duché de 
Home, qui sout deveuus le principal patrimoine de 
1 église. 

La même année que le monarque fit de sa conquête 
un don sbgénéreux au souverain pontife, il convoqua 
à Vçruon r idaas, son patois, un concile auquel furent 
appelés les. seigneurs, pour la sanCliotl de (divers règle- 
ments qui, outre Le clergé, devaient aussi regarder les 
laïques. On y statua que les évêques sans diocèse ne 
feraient aucune fonction sans la permission de l’évêque 
diocésain. Les statuts de Vcrnon soumettent tous les 
délits dont les laïques, comme les ecclésiastiques, se 
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rendraient coupables, à l'excommunication, dont les 
formes et le pouvoir sont Mutés en cès termes : « Il 
« n'est permis de boire ni de martgèr eh la Cdtfipagrne 
« d’uu excommunié; dYnrécevoir : :rtfèun don , de lui 
« présenter le baiser, ni môme de le saluer : quiconque 
« le fréquentera encourra même exeomihunioation 
que lili. « On observera qu’alors tous les crimes, môme 
le meurtre , se rachetaient par une compensation en 
argent. C était donc une bonne politique que de don- 
ner à 1 excommunication un pouvoir qiii devait alar- 
mer les riches et les grands, que la crainte d'une peine 
pécuniaire n’aurait pas retenus, et qué la peine corpo- 
relle nepouvait atteindre. La plus parfaite impartialité 
est 'recommandée, dans les statuts de Vernon, aux 
juges laïques et ecclésiastiques; mais les attributions 
ne sont point réglées; il leur est seulement enjoint de 
vider avabt toutes les causes celles des veuves, des 
orphelins et des serfs dcglise, expressément défendu 
de prendre lien des parties, d'autant que tes présents 
chassent la justice de tous les lieiur dû on les reçoit. 

Les rois tenaient alors des cours plénières pendant 
les fêtes de Noël et de Pâques. Les monarques y parais- 
saient la courohhe en tête , superbement vêtus. ! Ils 
recevaient splendidement les grands seigneurs , qu’ils 
défrayaient magnifiquement, 1 et auxquels ils livraient 
même deriéhrs hahillmdits, dfoirest venu le mot de 
livréedi Qn croiaqito ce IWt sous Pépin que les assem- 
blées du Cbarap-«ie<Vla»sl'tirent tKinéfêréei^en mai, 
comme nui temps quiipO température >pl us douOe ren- 
dait plus convenable r les vaSsa oxy finiè ieh t lro ttmage 
de leurs fiefs , et les nations vaincues y préséutaient le 
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tribut qui leur était imposé. Ainsi les Saxons payèrent 
à Pépin, dans nne de ces assemblées, une redevance 
de trois cents chevaux qu-’ils s’étaient engagés d’acquit- 
ter tous les ans à pareille époque. Ce prince y reçut 
aussi l'hommage de Tassillon, duc de Bavière, son 
nbveu, fils de sa Sbeür, qui, accompagné des scigneui» 
bavarois; promit entre les mains de son oncle service 
de vassal; tfiais, se fiant peu à la légèreté du jeune 
homme, Pépin le retint à sa cour. On y vit des ambas- 
sadeurs de Constantin Copronymc, empereur de Conf 
stantinoplo, qui, outre des aromates, des étoffes et dob 
bijoux précieux, lui apportèrent ton orgue; le premier 
qui parut en France. Leroi te fit pincer tlhns-l’églisé de 
Saint-Gotireilld, de Compiègrté ;'ville où' dé prince ré- 
sidait. Lè but Ae 'ces préséuts était d engagét le roi dé 
ÎFràftèc â ne pas s’oppbsèrnux efforts qufe l’oinpcécur 
faisait de térnps cii temps pour sc conserver quelques 
possessions 1 ch Italie. 

Les guerres étrangères donnaient moins d'inquié- 
tude à Pépin, que celle de Gaifrc, duc d Aquitaine, 
jiisdHunauld, qui avait autrefois embarrassé Charles 
Martel par ses liaisons avec les mécontents; il parait 
qu’il suivait le même plan que son père. Ou a vu quil 
avait donné asile à Grifon. 11 conservait des intelli- 
gences avec Didier, roi des Lombards, et des iiaisoos 
avec les Sarrasins ou Maures d'Espagne, possesseurs 
de Narbonne que Pépin lui-même avait inutilement 
assiégée, ét qn’il tenait bloquée. 

Ce prince résolut de prévenir les effets de ces unions 
dangereuses, en attaquant Celui qui pouvait en être le 
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chef (i). On peut juger, par les demandés de Pépin 
A Gaifie, quels étaient plusieurs des droits prétendus 
par les suzerains sur leurs: vassaux; quoique sou- 
verains eux-mémes. II exigéhh qu ilrendit les biens 
que l'église do France possédait cd Aquitaine, et dont 
-il s'était emparé ; que, respectant les immunités des 
ecclésiastiques, il cessât d envoyer desjuges et des ser- 
gents sur leurs terres; qu'il eût à rendre les déserteurs 
qu il avait reçus dans ses états , et A payer la Somme sti- 
pulée par les lois, pour le prix du sang de plusieurs 
hommes du roi tués en Aquitaine. Cette espèce de ma- 
nifeste fut le signal d’une guerre qui dura sept ans. 

Le roi de France la commença avec son impétuosité 
ordinaire, il entra dans l’Aquitaine le for d’une main, 
le flambeau de l’autre, et y fit tant de ravages, que 
le duc, qni ne s'attendait pas A cette brusque irrup 
tien, fut obligé de recourir sur-le-champ aux négocia- 
tions et aux prières. La pix lui fut accordée sur ja pro- 
messe qu'il fit de donner aü monarque une eütièrej sa- 
tisfaction, promesse qu’il appuya on livrant deux dq 
ses plus 'proches parents, et deux dé scs jvnncipaux 
Comtes, pour otages. 

Mais quand il sc fut ainsi procuré le temps de mieux 
p'rfendre tes mesures, nu lieu des actés dé soumission 
auxquels il s’étaït ‘étigjfgê 1 , il adfeSSa au roi dès'è'nvôyés 
qui , loin de le csdltié^dW^èiit'paT rfés’iîrs Itaurà'îns 
et des demandes inconsidérées. Céttc démarche impru- 
dente renouvela ln gueriv. Pépin ; !pendant , 'sa durée, 
mêla la politique aux* opérations militaires. Il enleva A 
son ennemi la ressource de b diversion des Sarrasifts, 

' (i ) Mcteray, p. Byj. 
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en les chassant de la France sans retour, par la prise 
de Narbonne qu’il tenait seulement bloquée; et il ob- 
tint même, malgré cette hostilité, un traité d’alliance 
avec le calife leur souverain. Il prévint et. apaisa des 
mouvements séditieux qui se préparaient eu Bretagne; 
enfin il détacha du duc plusieurs de scs vassaux et pa- 
rents; entre autres Remistan, son oncle, auquel il 
donna la moitié du Berri, enlevée au neveu, mais qui 
ne resta pas long-temps fidèle à son bienfaiteur. 

Peudantce temps, la guerre se faisait avec la plus 
grande animosité. Toutes les ville3 que Pépin prenait, 
ou il les renversait de fond en comble, ou il les dé- 
mantelait. Gaifre, de son côté, ruinait ses propres for- 
teresses pour empêcher son ennemi de s’y élablir;l Au- 
vergne, la Saintonge, le Quercy, le Berri, le Périgord 
n'oflraient que des débris et des restes d ipeçndics. Le 
roi était près de réduire son adversaire, lorsque son 
neveu Tassillon se sauva de sa cour et se retira en- Ba- 
vière, où il était appelé par les grands de ses états. 11 
fallut alors négocier pour empêcher que ce jeune prince 
ne se joignit à Gailre, auquel il aurait pu procurer le 
secours de Didier, roi des Lombards, dont il avait 
épousé la fille. 

Quand Pépin se fut mis en sûreté de ce côté, il re- 
prit avec plus d'activité la guerre d’Aquitaine qui n'a- 
vait point été interrompue. Remistan, voyant 1 extré- 
mité à laquelle son neveu était réduit, u’avait pas tardé 
à se repentir de sa désertion, mais il eut le sort ordi- 
naire aux hommes qui flottent entre les partis : pris les 
armes à la main , il fut pendu pour foi mentie. Le vain* 
queur s'empara de Bourges, regardée comme la capt- 
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taie du duc, y construisit des fortifications, y bâtit un 
palais, dans le dessein apparent de s’y fixer. 

Le malheureux Gaifre se battait en désespéré, et ob- 
tenait quelquefois des succès. Enfin, à la septième cam- 
pagne, il se trouva resserré et investi dans un coin du 
Périgord , et fut ou tué dans un combat contre les sol- 
dats du roi, on assassiné en trahison par ses propres 
sujets , qui ne voyaient d’autre moyen que sa mort pour 
mettre fin à la désolation de leur pays. La conquête de 
toute l' Aquitaine suiyit de près la catastrophe de ce 
prince. Les annalistes et romanciers du temps eu font 
un traître, un perfide; réputation à laquelle doivent 
s’attendre ceux qui ne réussissent pas dans un temps 
de faction , mais réputation que la postérité rectifie 

dernier exploit des armes et de la politique 
de Pépin. Il mourut d hydropisie à l’âge de cinquante- 
trois ans. Cette maladie lui donna le temps de disposer 
de ses états. Il les partagea entre ses deux fils, Charles 
et Carloman , déjà couronnés : un troisième , nommé 
Gilles, fut envoyé dans un monastère pour y être 
élevé , et se fit religieux. Charles eut l’Austrasie et ses 
dépendances avec une partie de la Neustrie jusqu'à la 
Seine; Carloman eut l’autre partie de la Neustrie, }e 
royaume de Bourgogne, l’Alsace, et chacun d’eux une 
part des conquêtes que leur père avait faites en Aqui- 
taine. Pépin eut aussi treis filles, dont deux moururent 
jeunes, et l’autre fut abbesse de Chelles. 

Tous ces enfants étaient nés de Berthe au grand 
pied, ainsi nommée parce qu’elle eu avait un plus 
grand que 1 autre. Elle était fille d’un comte de Laon. 


quelquefois 
C'.p fii t ln 
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Les historiens lui reconnaissent un caractère doux et 
affable. Elle suivait son époux dans ses voyages et ex- 
péditions, et lui a souvent servi de conseil. On vante 
son talent à tenir une cour splendide, où elle attirait 
les grands et les attachait par là au nouveau roi; ser- 
vice plus utile qu on ne pense dans un commencement 
d'administration. Quelques auteurs donnent encore 
d autres lillcs à Pépin , et entre autres Berthe, mariée à 
Milon, comte d’Angers, père de l’invulnérable Ro- 
land; et Chiltrude, femme de René, comte de Gênes, 
mère d Ogier-le-Danois, personnage renommé dans 
les romans de chevalerie, et qui peut figurer digue, 
ment à côté de son cousin Roland. 

Dans le préjugé où l'on est d’admirer plutôt que de 
blâmer les expéditions militaires, quelque onéreuses 
quelles soient aux peuples, nous ne condamnerons 
pas celles de Pépin contre un vassal, peut-être uni- 
quement coupable d avoir été trop puissant. Nous nous 
abstiendrons aussi de discuter si l’assentiment de la 
nation et la déposition du roi mérovingien furent vo- 
lontaires, si cette déposition fut nécessitée par la mau- 
vaise administration des derniers rois, et non provo- 
. quée par des moyens frauduleux et des motifs de bien 
public, capables den imposer à la multitude. Nous di- 
rons simplement que Pépin a régné , qu il a régné avec 
gloire, et que, quoique fils de Charles Martel et père 
de Charlemagne, son nom, entre ces deux hommes 
célèbres, brille encore avec éclat dans l'histoire. 

• • • • 
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AGÉ DE a4 A 2.5 ANS. 

Qcarante-sept années R un règne glorieux, des 
victoires multipliées, des barbares repoussés des fron- 
tières et subjugués, les factions éteintes, la paix inté- 
rieure assurée, des lois sages promulguées et mises en 
vigueur, la religion protégée , les sciences renouvelées : 
voilà ce qui fonde la réputation de Charles I, connu 
sous le nom de Charlemagne ou le Grand. Cette répu- 
tation a été portée par les historiens jusqu’à l'excès do 
( admiration. En écrivant la vie de ce monarque, nous 
nous renfermerons dans les bornes d’une juste estime; 
mais dussent quelques ombres se mêler à l eclat de ses 
actions , il n eu restera • pas moins pour certain que 
Charlemagne tient un rang distingué entre les plus 
plus grands princes qui ont occupé des trônes. 

Le partage que Pépin avait fait de ses états entre 
scs deux fils, de 1 aveu des grands du royaume, subit, 
de laveu de ces memes grands, des changements dont 
les deux frères parurent se contenter. Charles, âgé de 
vingt quatre à vingt-cinq ans, fut couronné, à Noyou, 
roi de Bourgogne et de Neustric; et Carioman, âgé de 
dix-huit ans, le fut à Soissons, comme roi d’Austrasie, 
de laquelle dépendait une grandeparticdcl’AUemagne. 

Mais ils montrèrent, dès le commencement, peu 
d’accord dans une affaire qui leur était commune. Pé- 
pin leur avait laissé l’Aquitaine par indivis, prévoyant 
sans doute qu’il pourrait survenir, pour possession ab- 
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solue de cette province, des difficultés <jui ue seraient 
surmontées que par la réunion et le concours de leurs 
forces. En effet, Ilunauld, dont on a déjà parlé, père 
du malheureux Gaifre, voyant son fils mort, sortit de 
son monastère, et reprit les armes, secondé de quel- 
ques-uns de ses vassaux. Charles , menacé de plus près, 
se mit le premier en état de défense contre le vieux 
duc. II lui enleva, par des négociations, le secours de 
scs alliés, l'accabla ensuite de toutes ses forces, le 
poursuivit de forêts en forêts, de cavernes eu caver- 
nes; enfin on lui amena l’infortuné Hunauld et sa 
femme, qu’il avait épousée apparemment en quittant 
le monastère. Mais le prisonnier, mal gardé, se sauva 
et trouva un asile chez Didier, roi des Lombards. L A- 
quitaine fut entièrement soumise. Charles avait appelé 
Carloman à cette expédition; mais, après y avoir à 
peine paru, il s’en retira. On n'a point d’autres preuves 
plus détaillées de la mésintelligence entre les deux 
frères; on sait seulement qu’elle a existé, et que la 
reine Berthe, leur mère, eut beaucoup de peine à les 
empêcher d éclater. 

Cette princesse avait uu autre sujet de sollicitude 
qui regardait son fils aîné. Charles vivait avec une 
femme nommée Himittrude , dont il avait un fils ap- 
pelé Pepifit Qu'il y ait cit mariage ou non, on ne sait 
par quel motif Berthe obtint du jeune roi divorce ou 
séparation, et elle lui amena elle-même d Italie Her- 
mengardc, sœur de Didier, roi des Lombards. Cette 
union dura peu. Charles fit divorce, renvoya la prin- 
cesse à son frère, et épousa Hildegarde, princesse al- 
lemande. Carloman, au contraire, fidèle à ses pre* 
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miers engagemens, n’eut qu'une femme, Gerbergc, 
qui lui donna deux fils. Ce prince mourut à la fleur de 
l’âge, dans la quatrième année de son règne. Point de 
doute que sa couronne n’appartînt à ses fils; mais les 
seigneurs austrasiens, dit-on, la déférèrent au roi de 
Neuslrie, sans qu'il la sollicitât, et il devint ainsi seul 
monarque de toute la France. 

Les écrivains du temps, qui d’ailleurs sont en très- 
petit nombre, passent si légèrement sur un fait aussi 
important que l’est l’exhérédation de ces orphelins, 
qu’on croit apercevoir dans leurs réticences la timidité 
qu’imprime la puissance d’un usurpateur. S’il est peut- 
être dur de flétrir de ce nom un si grand prince que 
Charlemagne, du moins peut -on marquer quelque 
étonnement de ce que rien ne fut offert par le beau- 
frère, capable de calmer les inquiétudes de la belle- 
sœur. La jeune veuve se crut obligée de se retirer, avec 
ses deux enfants au berceau, chez Tassillon, duc de 
Bavière, cousin de son époux, et de là chez Didier, 
dont Charlemagne avait répudié la sœur!; persuadée 
sans doute que le ressentiment qui devait rester au roi 
des Lombards de l’affront fait à sa sœur, lui procurerait 
à elle-même un asile plus sdr dans son royaume : mais 
peut-être de la protection que Tassillon et Didier lui 
accordèrent, vinrent les malheurs qui firent passèr, 
comme on le verra , les états de ces princes dans les 
mains de Charlemagne. 

Sa renommée commença comme celle de tous les 
héros de la fable et de l’histoire, par des exploits guer- 
riers. Les Saxons ont été pendant la plus grande par- 
tie de son règne, le but de ses armes et le sujet de ses 
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triomphes. On doit entendre, par la dénorùinationt 
générale de Saxons , les peuples qui occupaient le mi- 
lieu de la Germanie, au delà du Rhin, auxquels se 
joignaient souvent ceux qui habitaient les côtes de la 
mer Baltique, et les rives des grands fleuves qui se 
jettent dans f Océan; enfin, toutes les nations, depuis 
la partie méridionale vers la Bohême , jusqu’aux glaces 
de la Norwége . Ces hordes , reste des anciens Scythes , 
peu constantes dans les régions quelles occupaient, 
avançaient, reculaient, chassaient leurs voisins, ou 
s’incorporaient avec eux. Elles étaient pour les Fran- 
çais,, comme un orage menaçant suspendu Sur leurs 
frontières, toujours prêtes à y lancer les feux de la 
guerre, avec tous les fléaux qui raccompagnent. 

Les rois de la première race avaient eu beaucoup 
de peine à les contenir. Charles Martel et Pépin , son 
fils, donnèrent l’exemple d’entrer chez eux, et de pré- 
venir leurs fureurs en les repoussant au loin. Charle- 
magne les imita. II y avait, quand il monta sur le 
trône, une espèce de trêve que les succès de Pépin 


avaient procurée. Instruit par leurs préparatifs qu’ils 
se proposaient de la rompre , Charles entre brusque- 
ment dans leur pays, gagne une bataille décisive sur 

les borde du V eser , s’embiarè d’tine de leurs priiterpa les 

vivt I .arm omjohi/i , i iioiti .«ii.Ji • . j , 

iortecçssçs', ou était-Ie tçmple dc leurs faux dieux, le 

détruit dç fond en comble, brise Jes idôles , et ne s« 
retire qu’avec les otages qui lui répondaient? de la sou- 


retire qu’ayep les otages quj lui ^(hidaiencde laibü- 
mission de ( ceux qui restaient; mais, poiir plus grande 
sûreté, il mit des garnisons dans plusieurs forts, les 
uns bâtis exprès, les autres pris à l’ennemi, et servant 
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de postes avances pour l’atteindre promptement s’il re- 
muait de nouveau. 

Du fond de l’Allemagne Charles passe en Italie, où 
il était appelé par les intérêts de l’église romaine. On 
doit se rappeler que , par la protection de Pépin , l’état 
ecclésiastique s’était augmenté de plusieurs parties ar- 
rachées à l’empire grec, convoités par les rois des 
Lombards. Ce n’était qu à regret que Didier les voyait 
entre les mains des souverains pontifes. A Etienne III 
avait succédé Adrien 1. Non moins désireux que son 
prédécesseur de conserver et d'acquérir, et aussi con- 
trarié que lui par le roi des Lombards, il eut, à 
l’exemple de ses prédécesseurs, recours au roi de 
France, et le pria de venir en Italie régler les préten- 
tions respectives. 

On ne sait si l’irruption dn monarque frrançais fut 
précédée d’explications, de plaintes, de manifestes, 
mais l’histoire nous le représente escaladant tout d’un 
coup les Alpes et se précipitant dans la Lombardie, à 
la tête d’une armée si nombreuse, qu’on pouvait bien 
juger qu elle n’était pas destinée uniquement à termi- 
ner un petit différend entre voisins. En vain Didier lui 
oppose quelques troupes ramassées à la hàtf ; ses sol- 
dats l'abandonnent, les uns frappés de terreur, les au- 
tres séduits par le pape. Réduit à sa cour et à un petit 
nombre de sujets fidèles, Didier se renferme dansPavic. 
Adalgise , son, fils, se réfugie dans V éronne. Tous deux 
sont assiégés. Adalgise, pressé, sc sauve à Constanti- 
nople. Il avait reçu dans V éronne la veuve de Carlo- 
man avec ses deux fils. Ils tombèrent entré les mains 
de Charlemagne : on ne sait quel sort il fit à sa belle- 
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sœur; mais il envoya scs neveux en France, et l’histoire 
n : cn parle plus. 

Pendant que l'armée française serrait Pavic, le roi 
alla à Rome visiter le tombeau des saints apêtres. 11 y 
fut reçu avec la plus grande solennité, se fit mettre 
sous les yeux la donation de Pépin, et la confirma. De 
retour à son camp devant Pavic, il apprit que pendant 
le blocus tous les fléaux s’étaient rassemblés dans la 
ville; que la misère y était extrême; que la peste et la 
famine y exerçaient leurs ravages, et que le peuple, ré- 
doit au désespoir, ne connaissait ni frein ni loi. On sut 
qu'llunauld , ce vieux duc d’Aquitaine qui s était réfu- 
gié à La cour du roi lombard, et l’avait suivi dans Pa- 
vie, avait été assommé par desfemmesdans une émeute 
populaire, comme cause des maux qu’elles enduraient. 
La fureur de la populace fut portée à un excès qui fit 
craiudre à Didier le même sort. 

Dans cette appréhension, il se rendit sans condi- 
tion. Si, en s’abandonnant ainsi à son ennemi, il 
compta sur sa générosité, il se trompa (i). Le vain- 
queur l’emmena en France et le confina dans un mo- 
hastère : rasé et revêtu du froc , où simple prisonnier, 
Didier y mourut peu de temps après. Que pouvait-il 
Jui arriver de pire en se défendant? 

La nécessité de régler le gouvernement de Rome y 
appela Charlemagne. Quoi qu'en disent les écrivains 
ultramontains, il parait que cfliprinceen garda la sou- 
veraineté , puisqu'il y établit des juges en son nom, et 
des gouverneurs dans les villes qu’il rendait dépen- 
dantes du saint siège ; il se réserva même le droit de 

II) Mêtersv, tom. I, p. 3(}6. 
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confirmer l election tlu pape, et de donner 1 investiture 
aux évoques. Pour l’utile, il le laissa au souverain pon- 
tife. En récompense , Adrien lui confirma le titre de 
patrice qu’Étienne lui avait conféré lorsqu’il le sacra 
avec Pépin, son père. On dit que les Romains ne trou- 
vèrent pas bon que le roi de France conservât tant 
d’autorité. Mais comment auraient-ils pu l'empêcher? 
Quant au pape, il n’eut qu’à se louer du patrice, qui! 
trouva toujours aussi disposé à accorder, que lui-méme 
1 était à demander. Ces afiàires finies, Charlemagne re- 
prit le chemin de la France. En passant par Milan , il 
reçut la couronne de fer qu’on imposait aux rois de 
Lombardie, changea le titre de ce royaume, et le fit 
appeler royaume d’Italie. 

Pendant qu'il était au delà des monts, les Saxons 
crurent pouvoir impunément insulter ses frontières. 
Ils furent repoussés par ses lieutenants; mais ils revin- 
rent souvent à la charge , sous la conduite de Vitikind, 
un de leurs principaux chefs, auquel on ne donne pas 
le titre de roi, mais que sa valeur a rendu célèbre. Les 
Saxons ne cessèrent les hostilités que quand ils surent 
que Charlemagne, en personne, accourait à eux. Alors 
ils posèrent les armes, vinrent en foule se prosterner à 
ses pieds avec leurs femmes et leurs enfants, et dcnian- 
dèrent à grands cris le baptême : ils savaient que rien 
ne pouvait être plus agréable à leur vainqueur. Pour 
affermir la bonne volonté qu’ils manifestaient, il joignit 
aux soldats qu'il laissait chez eux des missionnaires, 
et bâtit dans plusieurs lieux des monastères où se te- 
naient des écoles qui enseignaient le dogme et la mo- 
rale évangéliques. 11 reçut, dans une assemblée géné- 
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raie qu’il convoqua à Padcrborn, leur serment de fidé- 
lité, prêté par les députés qu'ils lui envoyèrent, et il 
leur signifia que, s’ils y manquaient, ils devaient s’at- 
tendre à perdre leurs terres et leur liberté: Vitikind ne 
participa point à ces actes de soumission; il s’était re- 
tiré en Danemarck. 

A cette même assemblée parurent les députés des 
Sarrasins, ennemis moins dangereux, parce qu’il n’y 
avait pas entre eux le même concertqu entre les Saxons. 
L’objet de leur mission était d’implorer la protection 
de Charlemagne contre Abdérame, premier roi maure 
de Cordoue , qu’une révolution, qui.anéantit le pou- 
voir des califes eu Espagne, venait de placer sur ce 
trône, j. • •, . v/fR,, 

A Mahomet; aux généraux qui l'avaient si inutile- 
ment servi, Abubekre, Omar et Othman; à son gendre 
Ali, et au fils d’ Ali , Assan, qui avait été forcé d’abdi- 
quer, avaient succédé en orient, dans la dignité su- 
prême du califat, les descendants d’Ommias, oncle de 
Mahomet. Ces califes, connus sous le nom d’Om- 
miades, conservèrent la souveraine . autorité depuis 
l’an 66 1 jusqu’à 1’ an y5o. Les Alides ,çe ressaisirent 
alors du pouvoir en la personne d’Aboul-Ahbas , qui 
commença la dynastie des Abbassides, et qui poursui- 
vit les Ommiados avec la dernière rigueur. Abdérame, 
l’un de ces derniers princes, ég^pp^j, aux recherches 
dirigées contre eux; et, réfugié en i\|leuripinie où il se 
cacha quelque temps, jl passa de, là eu. .Espagne . où 
l'ancien respect p^T ^ Bientôt 

un puissant parti. Proclamé roi à Séville en y56 , il 
prit le titre d Émir Al Mounénim ou de Mirvnolin . 
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c’est-à-dire, seigneur des croyants , et fixa son siège A 
Cordoue, où sa postérité sc maintint pendant près de 
rSOo ans. Au bout de ce temps, et après une anarchie 
■de quarante années qui prépara sa ruine, elle s’étei- 
gnit en io38 par la mort funeste de Mohammed-Al- 
lah, le dernier desOmmiades, lequel fut massacré par 
ses propres sujets. Alors s’opéra un démembrement gé- 
néral de la monarchie arabe en Espagne Elle se fon- 
dit en une multitude de petits royaumes dont la fai- 
blesse devait amener la chute, et do|nt les rivalités 
l'accélérèrent encore. 

La première révolution, celle qui porta Abdérame 
sur le trône, ne se fit pas sans contrarier l’ambition 
de la plupart des grands qui s’étaient flattés de l’indé- 
pendance. Ils s’en vengèrent par les révoltes qu’ils sus- 
citèrent, et qui occupèrent tout le règne du nouveau 
monarque, mais qui ne l'empêchèrent pas de préva- 
loir. Contenus ou dépouillés, ils furent contraints de 
céder, mais ce ne fut qu’après avoir employé tous les 
moyens de résistance, et parmi ceux-là fut l’interven- 
tion qu’ils réclamèrent de Charlemagne. Pressé par les 
sollicitations de leurs députés, et par celles de divers 
autres seigneurs, tant maures que chrétiens, qui se 
disputaient la Navarre, et dont les intérêts mêlés et 
confondus tenaient le pays dans nu état de guerre per- 
pétuelle, il se détermina à passer en Espagne pour y 
rétablir l’ordre. Mais, après s’étre emparé de Pampe- 
une, il s’arrêta dans lie Cours de ses conquêtes , conci- 
lia les prétentions dé$ princes, fixa leurs limites, for- 
ma des alliances entre eux sans distinction de reli- 
gion, et, par l’uriio'n qu’il établit partout, satisfit en- 


a8 HISTOIRE DE FRANCE, 77g. 

core à la politique, en procurant à scs états raie bar- 
rière contre les entreprises des Sarrasins du midi. En 
801 , il étendit cette barrière dune mer à lautre, par 
la conquête de la Catalogne, que Louis son fils enleva 
aux Sarrasins. Charlemagne y plaça, sous le nom de 
comtes de Barcelonne , ou de comtes de la Marche ou 
de la frontière d’Espagne, des gouverneurs qui , par 
les concessions de Charles-le-Chauve, devinrent de- 
puis héréditaires, en demeurant néanmoins vassaux 
de la couronne. Mais peu A peu ce lien se relâcha, il 
se rompit tout-à-fait en i i 3 y par la réunion de ta Ca- 
talogne à l'Aragon, lors des fiançailles dn dernier 
comte Raymond-Bérenger IV, dit le Vieux, avec Pé- 
tronille, âgée de deux ans, fille et héritière de Don 
Ramirc, le moine, roi d’Aragon. 

Comme Charlemagne revenait triomphant de son 
expédition de Navarre , et apparemment avec quelque 
négligence, son arrière-garde fut attaquée et pillée par 
les Gascons qui habitaient les Pyrénées. Roland, son 
neveu, fils de sa sœur, périt dans l'action avec beau- 
coup de paladins qui 1 accompagnaient. On dit qu’oit 
voit encore à Roncevaux des tombes d’une dimension 
gigantesque, sous lesquelles gisent ces héros rendus 
plus célèbres par nos anciens romans que par l’histoire. 

flus connu au contraire dans l’histoire que par les 
romans, Vitikind, du Dancraarck où il s’était retiré* 
ranima le courago de ses compatriotes, leur amena des 
secours et avança avec eux jusqu à Mayence. Charle- 
magne le repoussa jusqu à la Lippe, gagna contre lui, 
sur les bords de cette r ivière, une victoire qui fi t tomber 
entre ses mains une antre idole très-révérée, qu’il dé- 
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trüisit avec son temple. Vitikind se sauva encore dans 
son ancien asile du Danemarck. 

Il parait que le monarque aurait mieux aimé sou- 
mettre les Saxons par les lois que par la violence (i). 
Il en promulgua uue dont il espérait un grand succès, 
et qui eut un effet contraire , quoique l’appàt d’un bien- 
lait y fût joint à la sévérité du châtiment. Cette loi por- 
tait que le droit d hérédité n aurait lien que du père 
aux enfants et des frères aux frères. Le prince, dans 
les degrés éloignés, devait seul recueillir la succession, 
et pouvoir en gratifierqui il voudrait, parents ou autres. 
Ainsi présumait le législateur : les collatéraux pour 
n être pas privés de l’héritage, les autres pour l’obtenir, 
se conformeraient aux uSages prescrits par le gouverne- 
ment, et changeraient leurs mœurs agrestes contre des 
habitudesplus douces. Mais les fiers Saxons ne pensaient 
pas ainsi; plus piqués du droit usurpé sur leurs pro- 
priétés que flattés de la restitution : « On nous fera 
« donc, disaient-ils, des libéralités de nos dépouilles* 
« et nous serions assez lèches pour recevoir des succes- 
« sions enlevées ànos parents, ânosvoisins, ànosamis! 
« C’est ainsi qu’on fait au cheval un licol de son propre 
« crin. »Lerésultatde ces réflexions fut une convention 
tacite entre eux de ne recevoir aucun de ces honteux 
présents, tant qu’une goutte du sang généreux des 
Saxons coulerait dans; leurs veines. 

Tranquille cependant sur cette mesure qu il croyait 
fort prudente, Charles s éloigna de la Saxe, et courut 
en Italie, où il se formait contre sa puissance des in- 
trigues dont le pape l’avertit. Adalgise, le fils du mal- 

(r) Meieray, loin. I, p. 4o4- 
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heureux Didier, était chef de l'cutreprisc. Il y avait fait 
entrer plusieurs seigneurs de ce pays, où son père avait 
régné, et dont il avait lui-même partagé le trône. Il 
était aussi secondé par lempereur de Constantinople, 
qui ne perdait pas l’espérance de se conserver toujours 
un pied en Italie. La seule présence de Charlemagne 
dissipa ses complots. Il y a apparence qu’il effraya plus 
qu’il ne punit ; et pour couper court à toutes les factions , 
en montrant qu'il était déterminé à garder l’Italie, il en 
donna la couronne à Pépin, son second fils, âgé de sept 
à huit ans. Il fut sacré à Rome par le pape, en présence 
du père, qui, par la même occasion, fit couronner son 
troisième fils, Louis, âgé de trois ans, roi d Aquitaine. 
Il fixa le séjour du premier â Milan , et celui du second 
à Toulouse, en leur donnant à tous deux des tuteurs 
pour leur personne, et des gouverneurs pour leurs 
états. Il avait encore un fils aîné nommé Charles, au- 
quel il ne donna pas d’apanage, parce qu’il le menait 
avec lui dans ses courses militaires, et qu il l’admettait 
dans ses conseils, comme destiné à remplir son trône. 
Ces trois fils étaient nés d’Hildegarde , qui lui donna 
quatre filles, et mourut Vers ce temps, généralement 
regrettée. 

Il n’y a pas de moyens que Charlemagne ne tentât 
pour gagner les Saxons. Il tenait chez eux des assem- 
blées générales, des cours plénières, dans lesquelles il 
étalait toute la magnificence du trône. Il tâchait aussi 
do les amener à la religion par la majesté des cérémo- 
nies dans les jours solennels. Le peuple accourait, re- 
gardait avec curiosité, admirait; mais au fond du cœur 
il conservait plus de ressentiment de la destruction do 
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ses idoles et de leurs temples, des mauvais traitements 
faits à ses prêtres et de leur dispersion, qu il ne sentait 
de penchant pour un culte qui contrariait ses passions. 

, Y r itikind, connaissant bien ces dispositions, était 
sâ^dc ne pas manquer de soldats, quand il présentait 
aux Sajous le moyen de secouer do joug qu'ils détes- 
taient. Le monarque avait laissé sur.la frontière une 
aimée nombreuse; Vitikind en rassembla une plus 
formidable, composée non seulement de Saxons, mais 
de Sclaves, de Sorabes, et dautres peuples habitant 
.au delà de l'Elbe et vers la Baltique. 11 fondit, à leur 
tête, sur les Français, dont il lit un grand carnage. 
Dans Je massacre furent compris les. prêtres et les 
moines qui se rencontrèrent sous la main de ces fu- 
rieux. 

Irrité de cette affreuse boucherie, Charles revient, 
déterminé à tout détruire, et à mettre uu désert entre 
lui cl ces féroces guerriers. Ils demandent encore grâce 
et l’obtiennent, mais à la terrible condition de livrer 
quatre mille des plus mutins; Charles leur fit trancher 
la tête en sa présence. 

Excepté la déplorable rcprésaille de ces quatre mille 
malheureux égorgés, dont le nombre encore peut être 
inexact, il est permis de ne pas regarder comme bien 
constaté le nomades vieil tues Je cette affreuse guerre, 
quoique attesté par les écrivains du temps , savoir : 
six mille tués, dans, un combat, rt neuf à trente mille 
dans une espèce.de Jbattueque fit ,1e prince Charles, fils 
de Charlemagne, traversant tout le pays, de l’orient 
à 1 occident, du midi au septeulrion, brûlant, sacca- 
geant et poursuivant les malheureux habitants dans 


3 a HISTOIRE DE FRANCE. 786. 

leurs forêts , les marais , les cavernes , et les retraites les 
plus sauvages. Vitikind , désolé de ces sanglantes expé- 
ditions , hors d’état de s'y opposer, prit le parti de cé- 
der à la force. Après avoir traité avec le lieutenant de 
Charlemagne, il alla le trouver dans le palais d’Atti- 
gny , lui jura fidélité, fit hommage des terres que le roi 
lui donna en France, embrassa la religion chrétienne 
et y persista. On aime à croire que sa conversion fut 
sincère, et que ce 11e fut pas une simple garantie qu’il 
voulut donner de sa soumission. 

On a vu, sous l'année 75a, que les Bretons, renfer- 
més daus l’Armorique, espèce de presqu’île, aisée à dé- 
fendre contre un agresseur, se regardaient comme in- 
dépendants : Charlemagne leur dispute ce privilège, les 
force par ses lieutenants d’y renoncer, et reçoit, daus 
1 ’assemblée de Worins, le serment par lequel ils se re- 
connaissent vassaux de la couronne. 

Cette même assemblée vit aux pieds du monarque 
des seigneurs qui avaient conspiré non seulement 
contre sa puissance, mais contre sa vie, Ils avouèrent 
leur crime, demandèrent pardon et l’obtinrent, à la 
seule condition d’un voyage aux tombeaux de diffé- 
rents saints qui furent indiqués à chacun deux. La 
peine était légère, mais au retour ils furent arrêtés; 
quelques-uns retenus en prison , d autres môme privés 
de la vue. Ces nouvelles rigueurs furent-elles une vio- 
lation du pardon qui leur avait été accordé , ou la suite 
de quelques nouvelles meuées/C’est ce que l’on ignore. 

L'inflexible sévérité de Charlemagne aurait dû con- 
tenir les mécontents et les envieux de sa puissance ; 
cependant, depuis la destruction du royaume dcsLom- 
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bards, un Arégise ou Arigiscj ‘gênflre de Didier, et duc 
de Bénéveut, cleva ses prétentions jusqu h vouloir se 
faire un royaume de son duché. L 11 court voyage du 
monarque en Italie dissipa cette fumée de vanité. Du 
silence de l'histoire sur le traitement fait au duc, on 
peut conclure qu’il ne fut pas rigoureux; maison attri- 
buerait volontiers cette conduite indulgente, moins à 
la clémence de Charles , qu’au système qu’il pratiquait 
de n'avoir jamais deux ennemis à la fois, ce qui le fai- 
sait toujours triompher. Or, dans le projet formé par 
Arégise pour sa royauté, se trouvait mêlé Tassiilon, 
duc de Bavière, cousin de Charlemagne. 11 était époux 
de la fille de Didier, laquelle avait à venger sa sœur 
renvoyée honteusement par Charlemagne, son père 
détréué, et Adalgisc, son frère, errant et privé de ses 
droits à la couronne de Lombardie. 

Le roi de Fiance avait fait avertir son cousin par le 
pape de se tenir en garde contre les insinuations de sa 
femme. Cependant il se trouvait toujours plus ou 
moins mêlé dans les entreprises contre Charlemagne. 
Quand ce prince eut rompu les fils de l’intrigue d’Aré- 
gise, il se tourna promptement contre Tassiilon, et 
enveloppa la Bavière de trois armées. Les Bavarois, 
trop certains, par le sort des Saxons, de celui qui les 
menaçait, supplie leur duc de conjurer l’orage par sa • 
soumission. Il acquiesce à leurs prières, promet à sou 
cousin d'être désormais tranquille, et lui abandor 
Théodon , son fils, en otage. 

Mais à peine Charlemagne était éloigné, que Tassii- 
lon, cédant aux pressantes instances de sa femme, 
prend des nouvelles mesures pour recommencer la 

3 


34 HISTOIRE DE FRANCE. 788 . 

guerre. Il y avait diversité d’opinions entre les sei- 
gneurs de Bavière sur la conduite de leur dnc, et entre 
eux des factions que Charleniaguc^sans doute, n igno- 
rait pas. Soit par force, soit par adresse , Tassillon est 
entraîné à l'assemblée d Ingclhciin , que Charlemagne 
présidait. Là se trouvent d autres grands vassaux de la 
couronne. Les propres sujets du duc, ceux qui s'étaient 
déclarés contre la guerre, l’accusent, devant ce tribu- 
nal, de trahison et foi moitié. Il est convaincu, non- 
seulement par témoins, mais par sa propre confession , 
et condamné par ses pairs à perdre la vie; mais, en 
considération de ce qu il était son proche parent, le 
roi commua la peine en nue clôture perpétuelle dans 
un monastère. 11 y fut renfermé avec Théodon , son fds, 
rasés tous deux, et revêtu de 1 habit monacal. Le titre 
de duché de Bavière fut éteint. Divisé en plusieurs 
comtés non héréditaires, ce pays donna moins d’in- 
quiétudes à Charlemagne , que réuni sous un seul 
chef. Le bonheur qui accompagnait ses armes remit 
entre les mains de scs généraux, après une victoire 
sanglante^ Adalgise, qu'ils firent mourir. Ainsi, et Di- 
-dier, le protecteur de la veuve et des enfants de Carlo- 
ruan, et Tassillon, son allié, furent punis, par la perte 
de leurs états et de leur liberté, des services rendus à 
ces infortunés. 

A la guerre, à la politique , aux soins du gouverne- 
ment, Charlemagne joiguait le goût dés lettres, qu’il 
fit renaître et qu’il cultiva. Il convient de fixer letat ou 
se trouvaient les arts et les sciences à cette époque, 
afin de mieux connaître la rapidité ou le ralentisse- 
ment de leurs progrès dans les siècles qui suivent. 


Digitized by 


CHAM.KMAGSE. - 35 

Plusieurs écrivains recommandables de l’antiquité 
avaient été conservés par les copies que les moines en 
. avaient faites dans leurs paisibles retraites (i). Charle- 
magne donna une attention particulière à ce genre de 
travail. 11 l’introduisit jusque dans son pdlais. Les prin- 
cesses ses filles s’en occupèrent. Les religieuses s y ap- 
pliquaient encore. Ainsi les livres se multiplièrent par 
ses soins. On y employa le beau caractère romain, 
dont il reste encore des traces dans les manuscrits de 
ce temps. 

Personne ne doute qu’on ne doive à Charlemagne 
le goût d'étude, le désir d’apprendre qui se manifesta 
pendant son règne. Quelle devait être l’émulation lors- 
qu’on le voyait parcourir les écoles ! Etudiez . s’écriait- 
il, appliquez-vous, rendez-vous habiles. Je vous don- 
nerai des évêchés , de riches abbayes, et il ne se pas- 
sera pas un moment où je ne m’empresse de vous té- 
moigner mon estime. Il présidait lui-môme aux exa- 
mens. Mécontent un jour du peu de progrès des jeunes 
étudiants qu’il rassemblait daps l’école de son palais, 
il leur dit : Parce que vous êtes riches , que vous êtes 
fils des premiers de mon royaume , vous croyez que 
votre naissance et vos richesses vous suffisent , que 
vous n’avez pas besoin de ces études qui voies feraient 
tant d’honneur ; vpus vous complaisez dans une vie 
délicate et efféminée, vous ne songez qu’à la parure f 
au jeu et au plaisir; mais, je le jure, je ne fais aucun 
cas de cette noblesse , de ces richesses qui vous atti- 
rent de la considération ; et, si vous ne réparez au 
plus têt, par des études assidues , le temps que vous 
fi) Majélîon, Drpt . liv. I, p/ jf. — Duehine, trou. Il, p. 108. 
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avez perdu en frivolités, jamais, non jamais vous * 
n’obtiendrez rien de Charles. 

Paul, diacre d'Aquilec , historien lombard, avait 
écrit eu faveur de Didier, son souverain. Il se trouvait 
même enveloppé dans une conspiration contre Char- 
lemagne. On donnait à ce prince des conseils violents 
contre lui; ils n’allaient jvis à moins qu’à le faire con- 
damner à la mort, à avoir les jeux crevés, ou le poing 
coupé. Eh ! qui nous dédommagera , répondit-il , de la 
perte d'un homme en même temps si bon poète et si 
bon historien? et il sc contenta de le renfermer. Cette 
modération est remarquable de la part d'un prince si 
sévère. . • 

11 employait par préférence , aux affaires d’etat , 
ceux qui se distinguaient dans les sciences. L ne biblio- 
thèque , formée par scs soins, ornait son palais. Pen- 
dant son repas il se faisait lire des ouvrages estimés, ou 
conversait avec les savants. La nuit, il se relevait pour 
étudier le cours des astres. Charlemagne parlait plu- 
sieurs langues, et on a de lui des vers latins assez bons 
pour le temps. Il avait formé une académie qui s’as- 
semblait dans son palais. Chacun des membres sé- 
» t f iit décoré de quelque nom illustre de 1 antiquité. 
Charlemagne avait pris celui de David , un autre se 
nommait Homère j Alcuin , Horace. 

Cet Alcuin était un prodige dé science pour le 
temps où il vécut : on a de lui des traités sur 1a gram- 
maire, sur la .géométrie, et sur le chant, qui était la 
musique de ce sfçdeg des vers, des commentaires sur 
l’Écriture sainte; des discours, beaucoup de lettres 
dans lesquelles il répond aux questions qu’on lui faisait 
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de toutes parts. Il y montre en général plus d’érudition 
que de goût; et comment en espérer dans un liomme 
qui avertissait ses élèves de prendre garde 'de se gâter 
en imitant Virgile ? Non egetis luxuriosd Firgilii vos 
pollui facundiû , disait-il. Alcuin aimait les raffine- 
ments, les difficultés, et voulait passer pour inventeur. 
On aperçoit aussi dans ses lettres qu’il soutirait avec 
peine qu’on lui résistât, et on peut le mettre à la tête 
de ces savants qui ont eu le défaut de vouloir dominer 
les sociétés littéraires. 

Il recommandait beaucoup l’étude de la grammaire; 
en effet, elle a empêché que la langue latine n’ait ache- 
vé de se corrompre par le mélange du tudesque ou ro- 
man rustique qu’on parlait alors. La grammaire a 
même contribué à avancer l’épuration des deux der- 
nières qui, dans la suite, n’en ont plus fait qu’une . 
dont s’est formé notre français actuel. Charlemagne 
avait fait lui-même une grammaire tudesque, et avait 
traduit en cette langue des termes d arts et de sciences, 
afin que le peuple pût les entendre. 

La théologie, l'étude de l’Ecriture sainte et des Pè- 
res, faisaient l’occupation principale de ceux qui s’adon- 
naient aux sciences. La dispute sur le genre d’honneur 
dû aux images, dispute qui a troublé l’orient et l’occi- 
dent, a enfanté les livres que l’on intitule Carolins , 
parce que Charlemagne les envoya, sous son nom, à 
l’église d'orient. On y remarque un- bon fond de rai- 
sonnement, et les germes de la science de la critique. 
Eu général, les écrits de ce temps spnt plus substan- 
tiels qu élégants : l’éloquence des discours prononcés 
cSt sans chaleur; le style des traités est diffus, la lati- 
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faite incorrecte ; les cbronique»sont surcharges de fa- 
bles qni étoufiênt les fûts : peint de chronol !gie. Ce- 
pendant il faut distinzuer 1 histoire des Lombards par 
Paul d Aqnilée , nommé Wanetrid . et celle de Charle- 
magne par Eginard, son secrétaire, et «pion croit 
avoir été son gendre. La première est louée pour son 
exactitude; la seconde réunit à cette qualité les grâces 
delà diction. 

Il n y avait ancra des savants, surfont des académi- 
ciens, qui ne Se piquât de faire des vers. Tous les on*" 
vrages en prose es sont semés, et il reste des pièces de 
poésie particulières sur toutes sortes de projets, et en ’ . 
grand nombre. Mais il semble qu'on s'étudiât plutôt à 
faire beaucoup de vers qu a les faire bons. La rime com- 
mençait à s'y introduire. On aimait les acrostiches , 
et l'on se Élisait des difficultés pour les vaincre. Le 
pape Adrien envoya à Charlemagne une pièce de vers . 
de sa feçon, dont tous les mots commençaient par un . 
C, la première lettre du nom du prince. Au reste, ces 
poètes s’étaient bien facilité l’art de la versification pr 
les licences tpi ils prenaient. Outre celles de faire les 
syllabe» longues ou brèves, selon leur besoin , ils ne se . 
faisaient pas scrupule de couper Les mots en deux, et 
d’en écarter des prties pour trouver leur mesure. Ce- 
ei serait difficile à comprendre sans exemple; en voici 
deux conservés pr Baluze. Le premier est d Alcuin, 
écrivant à un de ses amis. 

Te cupimut apel periqrinit Tw» nraKm, * 

L’autre est l'épitaphe de Charlemagne : 
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Febru mi/jravit quinto arii ex orbe kafïiidu* (1). 

11 ue nous est point resté de chansons en langue 
vulgaire, il y en avait cependant quelques-unes. Sans 
doute elles célébraient les événements du temps-, et 
la perte de ces poésies fugitives en est une véritable 
pour l’histoire. • • ' • 

Charmé de ces belles inventions, Alcuin s écriait :• 
Ecce Athenæ novœ conficiunlur nobis (une nouvelle 
Athènes a paru parmi nous ) : avertissement de se 
tenir en garde contre l’enthousiasme de son siècle. 
Des contestations, qui s élevèrent sur le jour prtfix où 
devait être célébré la pAque, engagèrent à observer les 
phases de la liuje, à étudier ses mouvements. L’état 
du ciel était déjà connu, puisque long temps aupara- 
vant on calculait les éclipses; mais il fut alors enjoint 
aux membres du clergé de savoir le compta ecclésia- 
slicjue , pour régler les fêtes et les.solcnnités : plusieurs 
allèrent an delà de ce qui était prescrit, et il parut des 
traités d arithmétique, qui, malgré leur imperfection , 
ont servi de base à l'invention et à la solution de pro- 
blèmes importants. Comnte on sait rarement se tenir 
dans de justes bornes, quelques savants exaltés pré- 
tendirent prédite l’avenir par l’aspect des astres, et la 
combinaison des nombres. 

Voici une idée des systèmes astronomiques du 
temps : « La lune n éclaire que par la réflexion de la 
« lumière du soleil. Elle est comme un miroir qui ré- 

(1) On pourrait rendre en français le ridicule de ces deux vers par 
les deux qui suivent : 

En de* sons étrangers t'entre voulant tenir. 

Le vingt -droit J an il quitta fier la terre, * • r Vf * • 
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« fléchit la lumière sam renvoyer la chaleur. Les au- 
« 1res planètes brillent de leur propre lumière. Les 
« étoiles reçoivent la iumière du soleil. Il sc nourrit 
« d eau et est plus grand que la lune; la lune est plus 
« grande que la terre. Chaque planète a une couleur 
« particulière que l'éloignement empêche de disliu- 
« guer. Le ciel est composé d’un feu subtil. 11 est rond, 
k concave. La terre seule immobile est son centre. De 
«< scs qinq zones, il n’y a quo les deux tempérées bâ- 
ti bitées (i). » 

On faisait dès-lors des sphères célestes. 

Les opinions variaient sur la figure de la terre. 
Les uns la faisaient ronde, les autres carrée; mais tous 
la divisaient seulement en trois parties : l’F.urope, 
l'Afrique et les Indes. Quant à la géographie particu- 
lière, il en reste peu de traces. Il est cependant difficile 
de croire que Charlemagne ait parcouru tant de pays 
sans en faire faire des descriptions; mais, s'il y en a, 
elles doivent être très-imparfaites et peu utiles dans 
fustige, parce quon ignorait alors l'art des divisions, 
et le rapport des échelles. 

La géométrien'a pasétéahsolumenl ignorée, puisque 
ce prince commença un canal pour joindre le Rhin au 
Danube. Cette entreprise échoua, non faute de con- 
naissances géométriques, telles que le nivellement 
dos tçrres et la conduite des eaux; mais parce quon 
manquait des moyeu» mçcanirpijes inventés depuis., 
tant pour, les épuisements Pt les excavations, que 
contre les. ç|)ouieinenls , qui opposent souveul tant 
d’obstacles à ces sortes de travaux. 

{») Spicilége. tnm. III, p. 3î5. 
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Les médecins se nommaient et se sont long-temps 
depuis nommés physiciens. Charlemagne se servait peu 
deux, mais il estimait la science. 11 a établi à Salerne 
une école qui est devenue fameuse, et entretenait une 
apothicaircrie dans son palais; la médecine consistait 
eu ordonnances de médicaments. On ne voit pas que 
l'on connût les opérations chirurgicales, sans doute 
faute de savoir l'anatomie. 

La peinture, la sculpture, l’art de l’orfèvrerie, ne- 
tant pas exercés par des personnes qui en fissent une 
profession expresse, se sont bornés à quelques essais 
plus ou moins heureux, selon le goût des artistes. On 
connaissait les procédés de la fonte. Charlemagne n’a 
pu bâtir des palais, des forteresses, des ponts, des 
villes môme comme Aix-la-Chapelle, sans le secours 
de l’architecture. Si on juge de la science par les ves- 
tiges des monuments qui restent, elle s’appliquait plus 
à la solidité qu'à l’élégance. 

Le chant de l’église attira de Charlemagne une at- 
tention particulière. L’oflicc divin entrait pour beau- 
coup dans les solennités, je dirais presque dans les 
plaisirs de la cour. On y assistait régulièrement le jour; 
on ne sen dispensait pas la nuit. Les rois de France 
avaient un office réglé dans leur palais, et des chantres 
attachés à leur chapelle- Pendant un des voyages de 
Charlemagne à Rome, il y eut un défi entre ses chan- 
tres et ceux du pape. Le roi décida en faveur des Ita- 
liens, et ordonna que ce chant, qu’on appela le chan / 
grégorien, fût préféré dans tout le royaume. Il s’en 
établit des écoles dans les cathédrales ; les élèves re- 
fluèrent dans les autres églises. On s’envoyait récipro- 
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quemeut des gens instruits qui enseignaient par mé- 
moire, parce que la note n'était pas encore inventée. 
C'est l’origine de la musique des églises , qui a été très- 
utile pour propager la véritable musique, atteudu ' 
que les laïques ont pu rapprendre à peu de frais, de 
maîtres déjà stipendiés. On voit , par cette esquisse 
de létal des sciences sous Charlemagne, qu’il y avait 
plus d efforts que de succès; mais ces tentatives n'ont 
pas été inutiles, puisqu'elles ont tiré les sciences de 
l’oubli où elles s ensevelissaient, et quelles en ont ré- 
pandu dans la nation le goût qui s est perpétué, genre 
de gloire qui a peut-être plus contribué A rendre cé- 
lèbre le nom de Charlemagne que scs exploits guer- 
riers. 

La réunion de la Bavière à la France donna des in- 
quiétudes à des colonies de Huns, qui habitaient la 
Bohème, l’Autriche et d autres pays plus éloignés ( 1 ). 
Redoutant le sort des Saxons, ils se liguèrent contre le 
vainqueur de leurs voisins, et subirent le ifiérac sort. 

On ne sait s ils commencèrent les hostilités , ou si 
Charlemagne les prévint; on doit seidemcnt remar- 
quer , qu'allant combattre des idolâtres , il crut de- 
voir enflammer son armée d’un zèle religieux. On fit 
dans le camp des processions pendant trois jours , 
pieds nus; ou ordonna des prières, et surtout l’absti- 
nence du vin; mais ceux qui ne pouvaient on ue vou- 
laient pas s'en passer, se rachetaient de cette privation 
'par l'aumône. Orrsait ces détails de Charlemagne lui- 
même , qui les écrivit à Fastrade , son épouse. 

Cette reine avait succédé à Hildcgarde, niais ne 

(ij Mfeeriy, tom. #t6.' V *lûn»» 
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l imitait pas dans ces manières douces et prévenantes 
qui attachent les cœurs. Ses airs hautains et impérieux 
déplurent à quelques seigneurs austrasiens. Ils aigri- 
vent surtout Pépin, ce fils dllimiltrude, que Charle- 
magne ne mettait point au rang de ses enfants légi- 
times, puisquii ne lui avait pas donné-d'npanage; il 
était contrefait, mais beau de visage, et avait beau- 
coup désprit. Le chagrin dètre si désagréablement 
distingué de ses frères, se joignant à celui dètre peu 
ménagé par sa belle-mère, lui lit prendre part à un 
complot contre son père. Les conjurés s’assemblaient 
les nuits dans une église; un prêtre, qui s'y trouva par 
hasard, les entendit. Ils l’aperçurent, et délibérèrent 
d assurer leur secret par sa mort; mais ils lui firent 
grilce sur sa promesse de se taire; et, sitôt qu’il fut en 
liberté, il alla tout révéler : les coupables, saisis et 
amenés devant un tribunal , furent condamnes à diffé- 
rents supplices. A la sollicitation de son conseil , Char- 
lemagne fit grâce de la mort à Pépin , et le relégua dans 
un monastère. Faslradc surv écut peu à cet événement, 
et ne laissa que des filles. Elle fut remplacée par Lut- 
garde, qui 11 c vécut que six. ans, et ne laissa point 
d'enfants. 

Pendant ces six années, Charlemagne bâtit le pa- 
lais autour duquel s est formée la ville d Aix-la-Cha- 
pelle. 11 en fit son principal séjour, sans renoncer ce- 
pendant" aux autres châteaux qu’on tenait toujours 
préparés à le recevoir dans différentes provinces. La 
seule crainte d.e son ressentiment fit rentrer dans le 
devoir les seigneurs bretons, qui souffraient toujours 
impatiemment le joug de la féodalité, et tâchaient de 
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le secouer. Ils apportèrent dans une as emblée géné- 
rale leurs armoiries et leurs écussons, et les présen- 
tèrent au monarque en' signe de soumission. On ne 
sait si ce fut une nouvelle révolte des Saxons qui dé- 
termina Charlemagne à les affaiblir en les divisant. Il 
fit transporter beaucoup de familles sur les côtes ma- 
ritimes de la Flandre, encore mal peuplée; mais les 
Saxons transplantés ne perdirent pas pour cela l’a- 
mour de la liberté. Ils 1 inspirèrent au contraire aux 
nations auxquelles ils s'incorporaient. On a même pré- 
tendu que, par ce mélange, de dociles qu’ils étaient, 
lcsFlamands sont devenus remuants et insubordon- 
nés : ce qui a fait dire que Charlemagne , au lieu d’un 
diable , en avait fait deux. 

De nouveaux troubles le rappelèrent en Italie. Le 
pape Adrien, son ami, était mort. L’élection de son 
successeur éprouva des contradictions. Léon , prêtre 
de l’église romaine, l’emporta sur ses compétiteurs; 
mais son triomphe l’cxposa-A de mauvais traitements 
qui le déterminèrent à se réfugier en France. 11 y fut 
reçu avec la plus grande solennité. Cependant-, comme 
scs ennemis étaient les parents d Adrien, que Charle- 
magne avait toujours protégés, il ne voulut pas les 
condamner sans les entendre, et partit pour l’Italie. \ 
Sans nous dire clairement quels étaient les griefs 
reprochés au pape, les historiens nous apprennent 
qu’il avait été cruellement maltraité, jeté dans un ca- 
chot , et qu’il portait sur son visage les marques des 
efforts qu’on avait faits pour lui arracher les yeux 
Arrivé à Rome, le monarque français convoque un 
concile. Léon y plaide sa cause; et, quand il est q.ies- 
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tion de prononcer, les évêques déclarent qu ils 110 se 
eroient pas compétents pour juger celui qui a le droit 
de juger tout le monde, sans pouvoir être jugé par per- 
sonne. On lui défère le serment. Il monte en chaire 
dans 1 église de Saint-Pierre : là, en préseuce des évê- 
ques, du monarque . et de tout le peuple assemblé , il 
jure qu il est innocent des crimes qu on lui impute : en 
conséquence de cette justification, ses calomniateurs 
sont condamnés à la mort; mais il obtient leur grâce, 
et la cérémonie finit par une procession solennelle, 
pour remercier Dieu de l'heureuse issue de cette aflairc. 
Ün ne peut s empêcher d observer que , puisque le pape 
se croyait si sûr de son innocence, si pur de tout re- 
proche, il aurait mieux valu pour son honneur être 
jugé solennellement que de se purger par serment. 

La justification de Léon fut suivie d une autre céré- 
monie, qu’on peut attribuer autant à la politique qu’à 
la reconnaissance. Le pape venait d éprouver, comme 
ses prédécesseurs, les heureux effets de la bienveil- 
lance du monarque français; il ne pouvait espérer les 
mêmes avantages de l’empereur de Constantinople, 
qui conservait encore une ombre d’autorité dans Rome. 
Léon résolut de la faire disparaître entièrement, et de 
la remettre tout eulière entre les mains de Charle- 
magne. Ses prédécesseurs avaient Lfit des palrices, il 
se crut en droit de faire un empereur. 

Le jour de Saiut-Pierre, pendant que ce prince était 
en prières devant le tombeau des saints apôtres, Léon 
s’approche, accompagné des seigneurs romains, lui 
met le manteau de pourpre sur les épaules, sur la tête 
une couronne d'or enr.chie dc dimaants.et le pro- 


46 HISTOIRE DK FRANCE. Soi. 

clame empereur d’occident. Tout le peuple applaudit; 
et Charlemagne surpris, dit-on, se prêta néanmoins à 
l’empressement général. Irène, meurtrière de Constan- 
tin, son fils, régnait à Constantinople. Ne pouvant 
empêcher la création de ce nouvel empire, elle offrit 
de joindre celui d’orient à celui d’occident, en donnant 
sa main à Charlemagne. Comme il se trouvait veuf , 
on dit qu’il fut tenté d'accepter la proposition ; maïs 
cette mégère fut détrônée et mourut en exil. Ce fut 
avec son suoccssenr Nicéphorc Logothètc que Charle- 
magne posa les limites des empires d’orient et d’occi- 
• dent. La Liburnie, au fond du golfe de Venise, l’fstrie, 
la Dalmatic, la Croatie, la Bosnie, l’Esclavonie ou 
Pannonie, entre la Dravc et la Save, demeurèrent à 
Charlemagne. Dans ces provinces il ne resta à l’empire 
d’orient que les villes maritimes et les îles qui bordent 
la Dalmatie , ce qui fut suffisant d'ailleurs pour con- 
server aux Grecs le domaine de la mer Adriatique 'que 
les Vénitiens n’étaient pas encore en état de leur dis- 
puter. 

Ici finit la vie militaire de Charlemagne. Lesgüerrcs 
qu'il eut encore furent presque toutes soutenues par 
ses capitaines, et la victoire n'en resta pas moins atta- 
chée à scs drapeaux. Il devint plus sédentaire dans scs 
palais, s'appliqua plus assidûment à po'licêr seS vastes 
états, et dicta ces lois qûi lui ont acquis une gloire plus 
solide que celle des armes. 

A juger des Français par les lois de Chaflèrfingfie, ' 
pour prévenir ou réprimer les désordres, les mœurs 
étaient encore sauvages, et la civilisation peu avattcéc. 
H fit revivre la loi sahque ,1a réforma , y fondit celles des 
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Hipuaires, des Allemands, des Bavarois , et en fit un 
code approprié aux différentes nationsqni composaient 
son empire. 11 y ajouta successivement des règlements 
selon les temps et les besoins. On les a nommés Capi- 
tulaires, parce qu ils étaient rangés par chapitres. Ou 
aperçoit, par les ménagements du législateur, quil a 
souventétéobligéde conserver et d’autoriser des usages 
qu’il n’approuvait pas, tels que les duels privés et judi- 
ciaires; le rachat par argent , de la peine due au crime, 
au lieu du châtiment personnel; des variations au sujet 
du divorce et du libertinage entre personnes libres, 
qu il défend dans un endroit, et quedaus d'autres il se 
contente d assujettir à des règlements. Sa principale 
attention se portait sur le clergé, comme devant don- 
ner l’exemple. 11 prescrit aux ecclésiastiques la subor- 
dination entre eux, leur propre instruction, celle des 
peuples , la réterme des abus et de la superstition, qu il 
faut bien distinguer, dit-il , de la religion. 11 assure leur 
subsistance par les dîmes . clin que, n étant pas dépen- 
dants du peuple, ils soient plus fermes dans leurs re- 
montrances et la répression des vices. A cette occasion 
il leur recommande, non pas 1 éloignement de la so- 
ciété, mais la discrétion dans la participation aux ha- 
bitudes et aux plaisirs des laïques. 

Même réserve est imposée aux juges, à tous ceux 
qui sont admis à la magistrature, qui est une espèce de 
sacerdoce; ils suivrout les lois ^ jugeront avec équité, 
sans acception de personne, surtout ne recevront 
jamais de présents; car oii entrent les présents, de là 
s’enfuit 'la justice. Il n y a point d état qui ne trouve 
scs devoirs dans les Capitulaires. La solennité apportée 
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à la confection et à la publication des lois, les rendait 
plus respectables au peuple, et par suite plus efficaces. 

L’empereur y mettait uu grand appareil, paraissait 
sur son trône la courouuc en tète, le sceptre de justice 
à. la main , entouré des évêques , des princes , seigneurs 
et grands officiers de la couronne. Il faisait lire les Ca- 
pitulaires devant le peuple assemblé, en accompagnait 
la proclamation d un discours paternel , en recoraman- 
daitlexécution,lasurveillaitd ailleurs par des hommes 
de confiance qu’il envoyait dans toutes les parties du 
royaume, tantôt secrètement, tantôt revêtus d’un ca- 
ractère public, et c’était ordinairement sur leur rapport 
quêtaient réformées ou confirmées des lois, ou quou 
en faisait de nouvelles. 

Retournés dans les lieux soumis à leur autorité, les 
princes, les gouverneurs et autres personnes constituées 
eu dignité dictaient au peuple avec la même pompe les 
décrets émanés du trône. Les évêques, par leur sanc- 
tion, leur imprimaient un caractère auguste et sacré, 
Accoutumés à respecter ces organes de la loi, les peu- 
ples se trouvaient disposés à l’obéissance par la con 
fiance dans la probité et les lumières de ceux qui la 
présentaient. 

Au comble de la gloire et de la puissance, Charle- 
magne fut encore exposé aux attaques des Saxons qu'il 
fallut réprimer; il en transporta un grand nombre dans 
les i njontagues de IHelvélie; et ce Sont eux, dit-on, 
qui y. ont propagé l’amour de la liberté si chère aux 
habitantsdecescantous(i).ll se vitaussi menacéparles 
Normands, peuple du nord , qui, non cou lents déxercer 

(j) Mticray, tom. I, jj. «5a3. . 
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]a piraterie sur mer, infestaient les côtes, remontaient 
les fleuves , pillaient , ravageaient et se retiraient promp- 
tement chargés de butin. Témoin lui-même, un jour, 
de leur audace, il s'écria comme par pressentiment : 
lié quoi ! à ma vue ! dans ce haut point de gloire oit 
est la. puissance des Français ! ah ! que sera-ce un 
jour, si la France s'affaiblit ? que de calamités ils lui 
feront souffrir ! Cependant Charlemagne ne manquait 
pas de vaisseaux-, il en avait depuis l'embouchure du 
Tibre jusqu’en Germanie. Il avait donné des soins par- 
ticuliers à sa marine. Boulogne en était l'établissement 
principal, et il y avait fai,t relever le phare de Caligula , 
nommé depuis la Tour-d’Ordre. On parle même de 
combats sur mer livrés aux Grecs, dans lesquels les 
Français remportèrent la victoire. 

Pendant que des corps de Normandsinquiétaientles 
rivages, d’autres sous le nom de Danois , joints à des 
restes de Saxons, pénétraient dans les terres. Un de ces 
princes danois fit une irruption en France. A la vérité, 
il fut repoussé : cependant 1 empereur ne se mit à l abia 
de nouvelles hostilités que par un traité auquel il ne se 
serait peut-être pas déterminé dans la vigueur de son 
âge; mais, outre qu'il s'affaiblissait, il perditdanscette 
circonstance son fils aîné, Charles, le compagnon de 
ses victoires, auquel il destinait l’empire, et qui lui fut 
enlevé par une maladie. 

Le même genre de mort ouvrit le tombeau à Pépin , 
roi d Italie, sou second fils, qui laissa un fils nommé 
Bernard, et cinq filles. Mais ses enfants n étaient pas 
nés en légitime mariage. Si l’on eu excepte Louis-ie- 
Pébonnaixe, les enfants de Charlemagne ont eu, en gé- 
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neral, une conduite peu réglée. On a voulu en trouver 
a cause dans l'iudulgcncc que leur père avait pour lui- 
næmc à cet égard. Mais cette imputation calomnieuse, 
fondée sur le grand nombre de ses femmes et sur le 
nom de concubines porté par les dernières, a été 'dé- 
truite par cette observation : Que les concubines alors 
étaient des femmes de second rang, dont l'a société, 
pour ne pas produire d'effets politiques, n’en était pas 
moins légitime, comme étant de la meme nature que 
celle qui a été appelée depuis, mariage de conscience 
ou de la main gauche. 

Il ne restait à Charlemagne que Louis, roi d’Aqui 
taine. Ce prince mena d’abord sur son trône une vie 
qui n’était pas exempte de reproches. Il en vint des 
plaintes à son père. Les réprimandes de l’empereur, et 
es mesures qu’il prit, eurent un tel succès, qu il re- 
çut, sur son fils, autant de témoignages avantageux , 
qu’on lui en avait porté de désagréables. A ces nou- 
velles, le bon père s'écria : Remercions Dieu de ce 
que ce jeune prince sera meilleur que nous. Il ne se 
trompa point pour les mœurs; mais il prédit mal pour 
les talents. Voulant assurer la sûreté de ses états, il as- 
socia à l’empire ce fils dont il avait conçu de si belles 
espérances, donna la couronne d Italie à Bernard, son 
petit-fils, et les renvoya chacun dans sou royaume. 

Charlemagne survécut peu à ces dernières disposi- 
tions. 11 mourut à Aix-la-Chapelle, dans la soixante- 
douzième année de son âge, et la quarante-huitième • 
de son règne. On voit, par son testament, quil trai- 
tait son royaume comme une grande famille. Il y fait 
des legs à des personnes de toutes conditions, laïques. 
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ecclésiastiques, libres, esclaves, des dons riches aux 
cathédrales et aux monastères. Les biens de nos rois 
consistaient en domaines qu’ils affermaient ou que des 
préposés faisaient valoir pour eux. Les redevances se 
pâmaient en nature. Charlemagne connaissait tous ses 
régisseurs, entrait dans le détail de leur gestion : il pa- 
raît par son testament qu’il ne regardait pas comme 
au-dessous de lui d’allier les soins domestiques aux de- 
voirs de la royauté. Il fut inhumé dans l’église d’Aix- 
la-Chapelle qu il avait bâtie. Ses actions le peignent 
suffisamment. Nous n’en ferons pas d autre éloge que 
celui qui a été renfermé dans une très-courte épita- 
phe : 11 a noblement agrandi et heureusement gou- 
verné la France ( i ). 

LOUIS I, LE DÉBONNAIRE, 

AGÉ DE 36 ANS. 

Louis I, le seul fils qui resta à Charlemagne, a été 
appelé le Débonnaire : surnom qui désigne une vertu, 
mais dont l’excès et une imprudente confiance ont fait 
chez lui un défaut. Dans ses voyages assez fréquents à 
la cour de son père, il n’avait pas craint de méconten- 
ter ses sœurs <et les femmes qui les environnaient, en 
censurant peut-être avec trop d’aigreur la vie peu ré- 
gulière quelles menaient sous ses yeux, et pour ainsi 
dire avec la permission tacite du vieil empereur. Sans 
doute il eut quelque avis d une cabale qui se formait 
pour 1 exclure du trône, et y appeler Bernard, roi d’Ita- 
(l) Mézerav, p. 44l. 
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lie, fils naturel de Pépin, son aîné. Il se hâta donc de 
quitter l’Aquitaine où il régnait. Son arrivée à Aix-la- 
Chapelle fut signalée par la disgrâce de ses sœurs, qu i ' 
renferma dans des abbayes dont elles étaient titulaires ; 
les femmes qui peuplaient la cour furent congédiées. 
Il fît punir du dernier supplice deux jeunes seigneurs 
qui passaient pour amants des princesses. Peut - être 
étaient-ils auteurs ou complices du complot formé ou 
projeté pour faire passer la couronne à Bernard : en- 
treprise mal concertée, dont les suites ont été si fu- 
nestes au jeune roi d’Italie. 

Louis-le-Débonnaire était remarquable entre ses su- 
jets, par sa taille et par son adresse dans tous les exer- 
cices. Il avait le regard doux et accueillant, parlait 
bien le latin et le français, entendait le grec : on lui 
avait fait apprendre le tuâcsquc dans sa jeunesse, mais 
il le négligea. Louis aimait la musique et les specta- 
tacles; sobre et frugal, chaste, religieux, plus appliqué 
à la science théologique qu’il ne convenait à un roi ; 
très-charitable, il se plaisait à donner lui-même. Il ne 
montrait pas, pour la compagnie des savants, le même 
'<■ goût que Charlemagne, sou père; cependant il les souf- 
frait sans répugnance près de lui. ün lui a reproché 
d’avoir fait sa société habituelle de gens de basse et 
seroë condition, èt de leur avoir distribué trop géné- 
reüSemdnf dés terre* et de* dignités. §a conduite, pen- 
daiif tout son fêgrté, prouvé qu il avait peu de pré- 
\ oyânce ? qu’if éotùbinàit mal *es projets, et exécutait 
avec une précipitation- peu réfléchie. De là toutes les 
fausses démarches qui lui ont causé des chagrins sicui 
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sants, et qui ont occasioné tant de troubles dans sou 
royaume. 

Ce prince parvint au trône dans un moment et 
sous les auspices les plus favorables. La renommée de 
la puissance de la France s’étendait dans les pays les 
plus reculés : non-seulement les empereurs grecs, mais 
les potentats de l'Asie, recherchaient son alliance; 
plusieurs d'entre eux avaient envoyé à Charlemagne 
des présents, témoignages d’une estime éclatante, dont 
son fils profitait. Il n’avait plus qu’à jouir. Après les 
légers mouvements de la faction que le jeune mo- 
narque réprima par sa sévérité, tout resta calme au- 
tour de lui. Les grands vassaux vinrent lui faire hom- 
mage. Bernard , son neveu, roi dltalie , lui jura fidélité. 
Les seuls Normands troublèrent un moment cette 
tranquillité générale. Us parurent sur les côtes de la 
Belgique et de la Neustric. Louis se présenta devant 
eux. Ils n’osèrent mettre jiied à terre; mais la fierté de 
leur retraite indiquait des projets pour des temps plus 
opportuns. 

Le nouveau roi se concilia l’estime des peuples, 
par l’attention qu’il eut dénvoycr, dans les provin 
ces, des commissaires chargés d'examiner la conduite 
des gouverneurs et des juges, et de remédier aux 
maux causés par leur négligence ou leur corruption. 
Celte sage institution , ouvrage de Charlemagne, et in- 
terrompue quelque temps, fut renouvelée par son 
fils. Il donna aussi une preuve de bonté, qui fut 
applaudie, en renvoyant dans leur patrie une grande 
partie des malheureux Saxons que son père en avait 
exilés. 
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Comme l'exemple du clergé avait alors une grande 
influence sur les mœurs des peuples, Louis s’appliqua 
à rectifier ce qu’il y avait d'irrégulier dans la conduite 
des clercs. Létal des dignités ecclésiastiques, les ri- 
chesses qu ; y étaient attachées, les faisaient rechercher 
par toute espèce de moyens, de sorte que la simonie 

étaittrès-fréqucnte.Lesévè pies, lesabbés, paraissaient 

à la tète de leurs troupes ; il y eut même des abbesses 
qui menèrent leur contingent à l’armée, d’où résul- 
taient un faste, un luxe, la vie dissipée et souvent li- 
cencieuse des camps , que les prélats rapportaient dans 
leurs palais, les abbés et abbesses dans leurs monas- 
tères. Le monarque assembla à Aix-la-Chapelle un 
concile , qui fit des canons sévères contre tous ces dés- 
ordres. Ceux qui étaient mécontents de la réformé, 
s’en prirent au réformateur; et on date de cet acte 
d’autorité la haine que plusieurs membres de ce corps 
puissant conçurent contre le prince; ce qui fut cause 
que, dans les malheurs qui le poursuivirent pendant 
tout son règne, il trouva dans le clergé plus d ennemis 
que de partisans. 

Depuis un an il portait le titre d’empereur. Sou 
père lui ?Vfiit ordonné d’en prendre lui-même la cou- 
ronne sur l'autel , en présence des évêques assemblés, 
comme s’il eût voulu désigner par là qu'il la tenait de 
Dieu seul. Soit excès de dévotion, soit condescen- 
dance pour 1 opinion du temps , Louis voulut encorç 
recevoir la couronne des mains du pape Étienne IV , 
qui’ était venu en France pour faire confirmer son 
élection qu’on lui contestait. Le roi fit en même temps 
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poser la couronne sur la tète d’Ermengarde , son 
épouse. 

Cette princesse lui avait donné trois fils. Par une 
imprudence qui a été la source de toüs ses chagrins, il 
leur partagea, dès leur enfance, tous ses états, ne se 
réservant rien à donner, dans le cas où il pourrait lui 
survenir d’àutrès enfants, soit de cette même reine, 
soit dune seconde, si la première venait à mourir. Il 
associa Lolhaire, son fils aîné, à l'empire, et lui assura 
la Neustrie, ou la France proprement dite; il donna à 
Pépin, son second fils, l’Aquitaine, et la Bavière à 
Louis, son troisième fils. 

Ces royaumes, qui se prolongeaient en Germanie 
et en Espagne, composaient tout l’empire de Charle- 
magne, à 1 exception de l’Italie, qu’il avait donnée 
à Bernard, son neveu, lorsque la mort lui enleva 
Pépin , père de ce prince. Ce jeune roi , oubliant le vice 
de sa naissance, prétendait, comme fils de l’ainé de 
Louis , qu’il aurait dû hériter des états de son grand- 
père : cependant il se soumit à 1 hommage que son 
oncle exigea; mars, susceptible de penchant à des pro- 
jets téméraires, comme on peut l’ôtrc à dix-neuf ans, 
il forma celui, ou de détrôner son oncle, oit de lui 
enlever du moins le titre d’empereur. Loüis, averti â 
temps , passe les mohts ét surprend lé jéurie imprudent 
îjtiè’son arméd aBandohWe. Dans tfifeftè extrémité, il 
^éhd lé parti d’alïéE'ié ^ètêr’atix piedS'deSOn oncle, 
-et së livre à / lin [ 'Sahs 'éWfldtlldii. Louis lé fs rt corn pa- 
raître devanttin tribunal, lui et ceux 1 de ses complices 
qui s’étaient aussi rendus. Les laïques sont condamnés 
à mort, les évêqiies à être dégradés et renfermés daps 
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des monastères; lui-même à perdre la vue. Le jeune 
prince se défendit courageusement contre les lxmr* 
reaux envoyés pour exécuter la sentence : il saisit 
1 épée de l’un dèntre eux, en tua cinq, et ne succomba 
qu’accablé par le nombre. 11 mourut trois jours après 
de ses blessures. Cette cruelle exécution, quand elle se 
présente à la mémoire, empêche qu’on plaigne Louis 
des chagrins que ses enfants lui causèrent. 

Il s’en repentit à la vérité, et toute sa vie il fut 
tourmenté de ses remords. En vain il chercha à les 
apaiser, en s imposant lui-même une pénitence publi- 
que. On le vit, dans un concile tenu à Thionville, se 
prosterner devant les évêques en présence du peuple, 
avouer sa faute, et en demander 1 absolution. Il fit 
grâce aux laïques qui survivaient, et rappela les évê- 
ques et autres ecclésiastiques déposés, entre autres le 
fameux Vala, abbé de Corbie, homme rigide et entre- 
prehant, qui prit une part active aux troubles de ce 
règne, et qui devait naturellement y influer par Ses 
talents, par sa réputation , et encore par sa naissance,- 
car il était cousin-germain naturel de Charlemagne , 
comme fils de Bernard, bâtard de Charles Martel. 
Louis aurait mieux marqué son repentir, s il eût rendu 
la couronne à un fils nommé Pépin, que laissait Ber- 
* nard; mais il la donna à Lothaire, sou propre fils : 
nouvelle imprudence par laquelle il so priva de l'avan- 
tage ÿ ofiurt paç cct événement, de Sc réserver un 
royaume, -pour en gratifia] un autre enfant s il lui en 
survenait., sans détnembrer les états donnés aux trois 
frères. Ge qui aurait dû être prévu arriva. Ermen- 
garde mourut. Louis épousa Judith, fiUe d'u-i soi- 


Digitizi 


8a 4- LOUIS I. f.y 

gncur bavarois. Dans la solennité de son mariage, il 
confirma et fit jurer, par les seigneurs présents, qu'ils 
maintiendraient le partage fait A ses trois fils; et, afin 
que la ratification fût plus assurée, il envoya chacun 
des jeunes rois dans son royaume, sous 1 inspection 
de gouverneurs chargés de leur conduite. Cette dis- 
position ne dut pas plaire à la nouvelle épouse, qui 
pouvait appréhender de voir par là ses enfants, si elle 
en avait, réduits à une mince légitime. Cetie crainte, 
si elle l'eut, se réalisa, Elle donna le jour à un fils qui 
fut nommé Charges. 

Los années qui s’étaient écoulées depuis la cata- 
strophe de Bernard, avaient été remplies par dc.<f évé- 
nements quil suffit d indiquer. Les Bretons, toujours 
remuants, reprirent les armes. Ils s étaient donné un 
duc que quelques auteurs nomment roi. L’empereur 
marcha contre eux en personne. Le chef fut tué, et 
ils se soumirent. Le vainqueur destitua- les seigneurs 
qui lui étaient suspects, et en mit d autres à leurs 
places. A celte occasion , il parcourut quelques autres 
provinces, changea plusieurs gouverneurs, fortifia ses 
frontières, se fit rendre compte de la manière dont la 
justice était rendue, et les contributions réparties et 
payées. On voit, par ses Capitulaires , qu'il y avait sur 
toutes les parties de l’administration des lois sages dont 
Louis recommandait fortement l exccution. 

Des guerres importantes et des mouvements turbu- 
lents suivirent ces années pacifiques. Les .Sarrasins 
d Espagne attaquèrent les Français , gardiens des fron- 
tières, au revers des Pyrénées. Pressés par les Maures , 
et forcés de se retirer en France, ils s’engagèrent -luis 
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les montagnes où les habitants leur avaient promis de 
les guider; mais ils les menèrent dans des gorges où 
les Sarrasins qui étaient en embuscade les taillèrent 
en pièces. L’empereur envoya des troupes pour tirer 
vengeance de cette trahison. Elles furent aussi défaites. 
11 se trouva donc contraint d'abandonner les monta- 
gnes, et de rapprocher ses frontières du centre de son 
royaume. Les habitants de ces montagnes abandon- 
nées se réunirent et formèrent le royaume de Navarre, 
dont ik donnèrent la couronne à un de leurs chefs. 
Les Bulgares resserrèrent aussi la France du côté de la 
Pannonie, et du Frioul, où ils s’avancèrent. Enfin les 
Normands descendirent sur les côtes du Poitou , pillè- 
rent, ravagèrent, s’emparèrent, à l'embouchure de la 
Loire, de File de Noinnoutier, ainsi nommée des dé- 
bris d'un monastère noirci par le feu qu’ils y mirent. 
Par là les vastes états de Charlemagne commencèrent 
à être entamés. * 

De plus, la conduite sage et prudente que ce prince 
avait tenue à l’égard de son fils, était mal imitée par 
Louis à l’égard de ses enfants. Charlemagne lavait, à 
la vérité , envoyé , encore adolescent , da ns son roya urne 
d’Aquitaine, pour le former au gouvernement; mais il 
prenait soin de le faire venir de temps en temps à sa 
cour pour lui donner des conseils. Il s’informait aussi 
de sa conduite à ceux qui revenaient de ce pays, et 
proportionnait l’autorité qu’il lui laissait sur le bien 
qu il en apprenait. *■ • ' 

Mais Louis ne surveilla Ses fils ni de près ni de loin : 
soit faiblesse, soit indolence, il leur laissa prendre, 
dans les royaumes qu il leuravait confiés, un ascendant 
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qui le fit oublier lui-même. Lolhaire, qu’il avait asso- 
cié à l’empire, non content du titre et de la puissance 
qui y étaient attachés, se fit couronner par le pape, 
parce qu’il savait combien cette cérémonie ajoutait à 
l'autorité du prince et à la soumission dei peuples. Le 
père eu marqua quelque mécontentement; mais il s’a- 
doucit, parce qu’il voulait obtenir de son fils une con- 
descendance eu faveur de Charles, fils de Judith. 

Cette princesse voyait avec regret son fil$ sans apa- 
nage, pendant que scs frères étaient si avantageuse- 
ment dotés. 1 Malgré la sanction solennelle donnée à 
leur partage, elle ne désespéra pas d’en former un 
pour le jeune Charles. 11 n’y avait rien ou peu de chose 
à prendre sur l’Aquitaine et la Bavière qui étaient trop 
peu étendues. Elle flatta si bien Lothaire, ou l'intimida 
tellement, qu’il abandonna des contrées de l’Alle- 
magne sur le Ilaut-Rhin , une partie de la Bourgogne, 
les Suisses et les Grisons, dont on composa un état qui 
fut appelé le royaume de Rhétie. 

Ces variations agitaient tous les esprits. Rien de 
plus propre à faire naître des factions que l’incertitude 
sur la durée du crédit, des dignités et de la puissance 
que l’on possède. Le danger est encore plus pressant, 
lorsque la eour se trouve composée , comme l’était celle 
de Louis, d exilés rappelés , plus mécontents de leur 
ancienne disgrâce , que flattés de leur nouvelle faveur; 
de seigneurs restés fidèles, et, à leur gré, trop peu ré- 
compensés ;cufin , d’envieux, d'ambitieux, d’intrigants, 
les uns bas et obscurs, les autres décorés, capables de 
donner de l'importance et de la considération à un 
complot. .. .» 
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Comme il faut à des conjurés, pour ainsi dire, un 
point do mire, qui d'abord est peut-ôtre quelque N is 
le prince lui-même, les cabales se réunirent contre 
Bernard, comte de Barcelonnc, que l'empereur avait 
placé au timon des affaires. C’était 1 impératrice qui lui 
avait attiré la confiance de son mari. Clic le fit combler 
d honneurs et de charges. Entre ces dernières, la mali 
gnite distinguait celle de grand chambellan, qui don- 
nait à ce seigneur, beau et galant, un «accès facile au- 
près cl’ellc. Tant de faveurs accordées à sa recomman- 
dation firent dire quelle avait ensorcelé son mari , 
comme s’il fallait d autre sortilège «î une jeune épouse 
que ses charmes pour captiver un vieil époux. 

Les mécontents s’animent les uns les autres à la dis 
grâce du ministre qui leur portait ombrage. Us persua- 
dent au peuple , toujours prêt à adopter les soupçons 
et à accueillir les imputations flétrissantes, que tout se 
conduit par la passion d’une femme; que le royaume 
dépérit ; quil faut des réformes, et qu on doit commen- 
cer par le chef. La cabale appelle à son secours Pépin , 
roi d Aquitaine, esprit léger. Elle lui insinue qui lui 
appartient par préférence l honneur de cette réforme , 
parce quil est le plus voisin, et plus capable que ses 
frères, et qu’il va se couvrir de gloire en ouvrant les 
yeux do son père, et en l’arrachant à la séduction 
d'une femme qui le déshonore. ^ 

Pépin arrive, surprend son père. L’empereur fuit 
du palais de Verbcric, permet à Bernard, ce ministre 
menacé, de sc cacher dans quelque asile, envoie sa 
femme à I«aon dans un monastère, et lui -même se 
* retire à Compiègne. Les conjurés se saisissent d lléri- 
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hert, frère de Bernard, et lui crèvent les yeux : ils ar- 
rêtent l'impératrice, et né lui font grâce de la vie qu'à 
condition quelle prendra le voile, et engagera son 
époux à se revêtir aussi de 1 habit monastique et à ab- 
diquer. Four qu elle puisse le résoudre à ce sacrifice, 
on lui accorde une entrevue 'avec son époux; ils de- 
meurent d accord qu elle prendra le voile, mais sans 3e 
faire raser; que, pour lui, il demandera uu délai avant 
de se déterminer. 

Peut-être comptait-il 3ur le secours de Lothairc,son 
fi Is aîné , qui , sur la n ou velle de ce singul ier événe men t , 
accourait d Italie avec une armée : quant à Louis, roi 
de Bavière, il restait tranquille chez lui pendant ces 
troubles. Lothaire n’eut garde de désapprouver l’en- 
treprise de son frère , puisque la réclusion de leur père 
devait le rendre seul maitre de l'empire dont il avait 
déjà le titre: aussi mit-il dans ses procédés plus de fer- 
meté que Pépin. Il relégua sa belle-mère. dans un mo- 
nastère de Poitiers où elle était sévèrement gardée, et 
renferma son père dans l’abbaye de Saint-Médard de 
Soissons, sous la direction de quelques moines, qu'il 
chargea de lui inspirer le goût de leur état. 

Pépin, après avoir porté les premiers coups à son 
père, s’était retiré, et lavait abandonné à son aîné, 
sans qu on sache le motif de cette conduite. On pour- 
rait la prendre pour un remords, si c était de bonne 
grâce qu il eût contribué ensuite à la délivrance de 
son père ; mais ce fut le dépit plutôt que le repentir qui 
l’y engagea, et ce fut la politique qui tira de son inertie 
Louis, roi de Bavière. 

Malgré les inteutions et les ofdres de son fils, l’emr 
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pereur n’était pas si resserré qu'il ne fût accessible aux 
seigneurs qui venaient le visiter; ils. ne le quittaient 
ordinairement que le cœur serré de douleur et pleins 
d’indignation contre son fils dénaturé. Sa patience, sa 
douceur, lui avaient acquis beaucoup de partisans 
entre les moines qu'on lui avait donnés pour geôliers, 
Au lieu de lui insinuer de finciination pour leur état, 
comme il leur était recommandé, la plupart ne tra- 
vaillaient qu’à raffermir son esprit et lui inspirer du 
courage. 

Un d entre eux, nommé Gondebaud , conçut le pro- 
jet de le délivrer de sa captivité, et de le remettre sur 
le trône. 11 va trouver le roi d’Aquitaine , lui remontre 
qu’il n’est dans cette affaire que l’odieux instrument de 
son frère qui ne travaille que pour lui- même, et agit, 
sans daigner le consulter, avec une hauteur dont il 
doit être révolté; qu’outre cela il doit prévoir que, si 
Lothaire parvient à se rendre maître des états de soi» 
père, il deviendra si puissant que rien ne pourra 
lui résister; et que n’a-t-il pas à craindre de' ce despote 
ambitieux! Ces réflexiôns touchent et émeuvent Pépin. 
Présentées à Louis de Bavière avec la même énergie, 
elles le tirent de sa léthargie. Les deux frères se déter- 
minent à faire rendre à leur père sa couronne. Sur de 
ce côté , le moine négociateur court chez Lothaire , lui 
fait part des dispositions de ses frères, lui insinue qu’il 
sont en train d accommodement avec leur père, que 
l’opinion change, que les grands du royaume s ébran- 
lent, et que, s’il ne se prête pas à un arrangement, il 
court risque de demeurer seul exposé au courroux d un 
père si justement irrité. 
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L observation du moine était juste ; en trois mois en 
«effet l’opinion était tellement changée, que Louis, du 
fond de son cloitre, était alors presqu en état de don- 
ner la loi. Il consent à une conférence avec ses trois fils. 
Lotbaire désirait qu elle se tint eu Neustrie. Les prin- 
cipaux seigneurs des trois royaumes y furent convo- 
qués, et eurent ordre de s’y rendre peu accompagnés; 
mais comme le zèle, lorsqu’il se réchauffe, devient 
plus ardent à proportion de ce qu’il s’est refroidi, ils 
vinrent en si grand nombre, et tellement disposés, que , 
quoiqu’ils n’eussent chacun que de faibles escortes, 
elles formaient, réunies. une arméequi lit trembler Lo- 
thaire : il demanda à sou père une entrevue particulière. 
Dans cette conférence, Louis lui accorda son pardon ; 
mais à condition qu il livrerait les seigneurs qui l’a- 
vaient conseillé, et qui pouvaient être regardés comme 
chefs de la conspiration. 

Ils avaient prévu le sort qui les attendait, et fait 
tous leurs cflbrts pour empêcher la conférence : ne 
pouvant y réussir, ils tâchèrent de la troubler, mena- 
cèrent, coururent aux armes; mais la présence subite 
de l’empereur, qui parut dans la plus parfaite intelli- 
gence avec Lotbaire et ses deux autres enfants, apaisa 
le tumulte. Les coupables furent arrêtés, jugés, con- 
damnés à la mort, du consentement même des trois 
rois. L’empereur leur accorda la vie, se contentant de 
faire raser les laïques, et renfermant les évêques dan 
des monastères. 

Un des premiers soins de Louis fut de rappeler son 
épouse. Ou ne sait quels délits lui avaient été. imputés; 
mais l’empereur, avant de l’admettre auprès de lui, 
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exigea quelle se purgeât des accusations par un ser- 
ment public. Vala, son adversaire, fut relégué dans - 
un château. Il accorda aussi à Bernard, comte de Bar- 
celonnc, qui avait été le premier prétexte de ces mou- 
vements', et qui était caché dans les cavernes des Pyré- 
nées, de revenir. Le comte demanda le combat, pour 
se purger des accusations intentées contre lui. 11 parut 
dans 1 arène; mais il ne se présenta pas de champion 
contre un homme qu’on voyait de nouveau environné 
du rempart de la faveur. L empereur renvoya Lothaire 
en Italie-et Louis en Bavière. Quant à Pépin, qui avait 
été Je premier instrument de ces troubles, et dont ri 
craignait apparemment l’esprit léger et 1 imprudence, 
il Je retint à sa cour, avec défense d’en sortir sans sa 
permission; mais le prince s évada quelque temps 
apaè». lidiA .ytôq w* sb al 

Sans doute il ne rapporta pas en Aquitaine des 
dépositions paciliques. Outre l’humiliation dlrvoir été 
retenu comme prisonnier, il lui avait été retranché-, 
;pusi qu’à son frère, des parties de leuts états pouf en 
composer un au jeune Charles, fils de Judith; mais 
celle-ci, peu satisfaite si elle ne procurait à son fils 
Hfje couronne plus brillante que celle de Rliétie, ima- 
gina de tourmenter par des vexations sourdes Pépin , 
ppiuçe vif et impatient, afin de. lui taire prendre lu 
paçti d’une seconde révolte ,’qni.fburnirait des raisons 
pour le détrôner* et de faire passer son Sceptre dans les ' 
mains de Charles. On dit que cette politique perfide 
lui fut conseillée par le moine Gondebaml. qui , à titra 
de libérateur de. Luuis,. jouissait d’un grand crédit a I4 
four. . • • .. :j fl f’".' 
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L empereur , fatigué des bruits de conspiration 
qu’on liisait parvenir à sès oreilles, et des soupçons 
qu’on lui inspirait, part pour l’Aquitaine, assemble les 
états : Pépin s'y justifie tant bien que mal. Il paraît 
que le fort de la punition tomba sur ce Bernard, 
comte de Barcelonne , qui avait été ministre de Louis 
et favori de Judith , et qu on voit avec étonnement 
entre les seigneurs contraires à l'empereur. Il fut privé 
de scs emplois, et dégradé de ses honneurs. Pépin 
fut encore retenu comme prisonnier dans son propre 
royaume. Il s évada une seconde- fois , prit les armes, 
son père revint, le priva de sa couronne dans une 
assemblée solennelle, et la donna à Charles. 

Cette disposition en faveur de Charles inspira aux 
deux frères de Pépin des alarmes sur ce qu'ils avaient à 
craindre de la complaisance de leur père, faible vieil- 
lard, qu ils voyaient subjugué par sa jeune épouse (i). 
Ils se donnèrent rendez-vous entre Strasbourg et 
Baie , dans une plaine qu'on a appelée depuis le Champ 
du Mensonge. Ils y arrivèrent à la tête de troupes 
nombieuscs. L’empereur, de son côté, avait rassemblé 
uue aimée où se trouvèrent, comme dans le camp op- 
posé, des seigneurs qui se connaissaient presque 
tous, compagnons d'armes, parents et amis. 

Lntre personnes de ce caractère, il était naturel 
quil s établit des entrevues et des conversations. Lo- 
thaire, maître de 1 Italie, avait amené avec lui Gré* 
goire IV Le pontife se flattait d’étre médiateur entre 
le père et les enfants; mais il montra apparemment 
quelque partialité : car Lotbaire, qui, comme aîné, et 
(*) Vélf, loni. II. p 3g. 
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déjà décoré du titre dempereur, jouait le principal 
rôle dans cette affaire, Tayaut envoyé faire des pro- 
positions a son père, celui-ci le reçût à la tête de ses 
troupes, avec hauteur et fierté, sans aucun des hon- 
neurs ordinairement accordés eu France aux souve- 
rains pontifes. Ces conférences tournèrent mal po iu- 
le vieil empereur. Soit que les évêques et les seigneurs 
qui lui étaient attachés ne fussent pas si habiles que 
ceux de ses fils, soit que la cabale lut trop forte, plu- 
sieurs sujets fidèles se laissèrent entraîner par les re- 
belles. Les déserteurs eu attirèrent d’autres. Insensi- 
blement ils défilèrent, et en moins de trois jours l'em- 
pereur so trouva presque seul comme à Compiègnc. 
Pour un prince que ses fautes auraient dil instruire, 
c’était trop de se laisser tromper deux fois de la mêitic 
manière. 

Il prit cependant quelques précautions; la princi- 
pale fut de faire sauver les premiers de ceux qui lui 
avaient montré de l'attachement, et qui pouvaient en 
être cruellement punis. On met à la tète ürogon, son 
frère , évêque de Metz , d autres prélats et des seigneurs 
en petit nombre. Tranquille de ce côté, Louis se re- 
met pacifiquement entre les mains de ses fils, pour 
nôtre pas exposé à 1 insolence de leurs milices, leur 
livre avec lui Judith sou épouse, et son fils Charles, 
sous la seule condition qidils no perdront ni la vie ni 
les membres. Aussitôt les seigneurs s’assemblent tu— 
multuairement. Ils déclarent Louis déchu de la royauté 
eide Tempirc, et proclament Lothaire seul possesseur 
des deux couronnes : il refuse. On le presse en le me- 
naçant d’en élire un autre : alors il accepte comme 
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contraint. L'impératrice est reléguée idansutt-inona- 
s tère de 1 Lomba ixJie, Charles est laissé atiprôsdè l’era- 
pereur son père. Après ces 'Ofjéra tint* / iRepi n et Louis 
patient chacun pour leur r-ojflutae^ chargeant Lo- 
baire du soin de confirmer Ce qui' venait d’être t'aityct 
te qui avait été arrête entre o»x pôftr la-, suite. 

I;a principale affaire de Lotllaite était d’obtenir de 
i empereur une abdication censée volontaire, qui cou- 
vrit les irrégularités de sa prétendue élection. Sans 
doute il employa tous les moyens de persuasion et nie 
douceur, pendant les voyages qu’il fit, traînant son 
père après loi, entouré de gens chargés de le faire con- 
sentir- A uiie renonciation, ne fût-elle qu’apparente, 
Convaincu, par la durée de la résistance de son père , 
de I inutilité de ce genre de tentatives, il en vint à des 
mesures plus sévères. 

La première persécution qu’il pratiqua contre son 
père, fut de le priver de son fils bien-aimé Charles, et 
de 1 envoyer dans le monastère de Pruiti, sans cepen- 
dant lui faire couper les cheveux : cérémonie qui l’au- 
rait rendu incapable de toute fonction ciyile le reste 
de sa vie. Il y en avait encore une autre également 
tirée des lois ecclesiastiques, qui opérait Je môme effet : 
c'était de condamner un homme à une pénitence pu- 
blique, après lui avoir feij confesser authentiquement 
ses lautcs, et de lerpvétiride J habit de pénitent, -qu'il 
ne pouvait plus quitter,'^ «->1 i «•/- 

Déterminé è employé ce moyen , Lothaim assem- 
ble à Compïègne un çdnicilc d'évêques qui lui étaient 
absolument dév oués, présidé par Ebbon , archevêque 
de Reims, frère de lait de Louis, et qui néanmoins 
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avait toujours été son ennemi le plus acharné; ils lui 
composent , dans fcte conciliabule d’iniquité, une con- 
fession chargée de tdus les aveux quils croyaient les 
plus capables deleféndrc criminel aux yeux du peu- 
ple(i'i). k Je sèiii, lui faisait-on dire, coupable d’homi- 
« eide et de sacrilège. J’ai violé mes serments, consenti 
« à la mort de mon neveu, fait violence à mes parents, 
et entrepris des guerres sans nécessité, au grand dem- 
ie mage de mon royaume. Je n’ai point écouté les re- 
et montranr.es que des personnes zélées me faisaient 
a pour le bien de mes sujets; je les ai au contraire fait 
« arrêter, dépouiller de leurs biens, traîner en exil; j'ai 
« fait condamner des absents à mort, violenté des ju- 
« ges, pour leur faire rendre des sentences iniques. 
« J airompu l'accord fait avec mes enfants pour le bieii 
te delà paix, contraint mes sujets de se parjurer partie 
u nouveaux serments, et les ai armés les uns contre les 
'<$ attitrés pour sentie -détruire. Enfin, sans nécessité, 
tf-j’âî fait une expédition guerrière dans le saint temps 
dé carême, et délibéré de faire une assemblée géné- 
'ix raie dans l’extrémité de mes états, le jour du jeudi 
« salrit, lorsque les chrétiens ne doiveut s occuper qu’à 
a sfe disposer à célébrer le saint jour de Pâques. » 

II s agissait de déterminer le pénitent à lire publi- 
quement éette confession, i On -a droit de présumer 
qu atre les prières et les instances pour, vaincre sa 
dfépugnjtoèçjjllès émissaires Àe soq hk employèrent la 
menace de tnaUvais Uaiteiyeuts^ifiop dirigés coptre 
lui, du tnnfflft contre sa fanmc et son fils’, ou d’autres 
personnes qu’on savait lui être chères. La vérité est 
(l) Mézeray, tora. I, p. 5oG. 
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qu'il parut dans l’église, pleine de spectateurs, plutôt 
avec l’air consterné d un homme abattu par la crainte , 
qu'avec la componction d un pénitent. 

On avait étendu un tapis au hqs du sanctuaire. Le 
vieillard se prosterue, écoute lexbortation qu’on lui 
Élit de confesser ses péchés, et d’en accepter la péni- 
tence. Il prend la cédule fatale, la lit à voix intelli- 
gible, entrecoupée de soupirs et de sanglots, déceint 
lui-même sou épée, et la jette an pied de l’autel en 
signe d abdication. On le dépouille ensuite de la 
pourpre impériale, et de tous les ornements royaux, 
eb on le revêt de l’habit de pénitent. Après cette hu- 
miliante cérémonie, Lothaire, ne voulant pas perdre 
son père de vue, dans la crainte d’une rétractation, le 
raène ot le tient enfermé dans le palais d’Aix-la-Cha- 
pellc, autrefois le siège de sa grandeur, maintenant 
séjour d opprobre et d ignominie. 

.■>’ Quand la nouvelle de celte étrange cérémonie se 
répandit en France, elle y excita une indignation gé- 
nérale. Les deux fils de Louis, Pépin d’Aquitaine et 
Louis de Bavière, soit retour de tendresso pour lpur 
père, soit honte d’avoir contribué à son infortune, 
somment leur aîné de lui rendre la liberté (g^Jl tiphe 
de les amuser par des promesses; mais ils arment cha- 
cun do leur côté, e b se réunissent auprès de Paris, où 
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laisse dans l'abbaye de Saint -Denis, sans garde, et 
maître de lui-même. 

Ses dpnx fil? \y recueillent. Le premier usage qu il 
fit de sa liberté fut de se présenter à l’église , de prolcs- 
ter do son iunocencc et de la Violence qu’on lui avait 
faite. Il ne voulut cependant pas reprendre les orne- 
ments impériaux qu’on 11 e l'eût absous et dispensé de 
la pénitence publique. Il reçut ensuite la couronne et 
le sceptre, et se ceignit de la ceinture militaire da- 
pcè$ la délibération et le conseil du, peuple français . 

Lotbairc, ip) r ajit, t ne renonça pas a «a proie. Quand 
scs frères, furent, partis, il retourna contre sbn père, et 
eut des succès qui leur tirent appréhender que leur 
pèrc u qc succombât encore. Ils npriprenl dorfe à son 
secours, et prirent si bien leurs mesures qu ils onve- 
loppçreqt, leur près., «Je Blois. L’empereur était 

avec eux, .Lothairc se üatta de pouvoir encore, séduire 
les froppes de SOU père. 11 les tenta , mais inutilement. 
Au çontraipe,,. les siennes 1 abandonnèrent. Blois vit 
alors presque la représajlle de, | humiliation de (.om- 
piègue, avec la dilliVenre qu il est moins fâcheux pour 
un liis de s humilier devant son père, que douloureux 
pour pu père d titre publiquement mortifie par son fils. 
,|, L'ttrgppd de, çejjfc dut cependant éfran- 

rtomont cmifft'lr lorçfTmx rJi’ftvanT 119.^ d antre niove.n de 


manrter son pere à la MB , 

ï»’flWBWB r < m soa % Pc v f^ 

detqusxotçs. Lodianc s’approcha, se mit à uenoüx,- 
^pft^^m^ionla réprimande de son père , qui 
lui tendit les bras. Il lui permit de retourner en Italie, 
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et lui enjoignit, pour toute punition , et lui fit solen- 
nellement promettre, de ne jaiais revenir en France 
sans y être appelé. De ses complices , le. seul Ebbon 
subit un châtiment, encore assèü puisqu'on se 

contenta fie lui ôter I archevêché de Reims, sans le dé- 
grader. 11 eut même permission de se retirer en Italie , 

annri'S de lîothaire 


tl 


On ne se douterait pas que l’espèce dVxil de ch 


prince dans son royaume, au delà des monts, fut 
abrégé par Judith, sa belle-mère, qu’il avait tant o ti- 
tra g çe. Mais l’intérêt présent est souvent un moyeu 
puissant pour faire oublier les injures passées. Quoi- 
qu^à l’Occasion des troubles, la part du jeune Charles 
dans l'empire de son père se fût beaucoup accrue par 
celles qui avaient été retranchées aux enfants rebelles, 

l’impératrice n était pas contente, et harcelait sans 
i r... >:i n .ju 1 . 



sa vieillesse au royaume de Neustrie, qu’il s’était Ct/fi- 
servé, et que vingt ans auparavant il avait donné à 
Lothaire; mais la révolte qui avait itmis cclui-èr «titre 
les mains de son père avait facilité cetarraiigément, et 
le concert qui régna dans la suite entré Jilditli ct'îui, 
est une preuve qu’il y avait donné lés vnains. Chai les 



une suite. Fc nui , roi d' Aquitaine 1 , 1 tSfti s’ÿ'tWUVait 

■ ■ mm » •} 1 Mmi ta ! ni (I acvl ïsî trlifif'f nuf 
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ceignit lui-mêpippépée à son jeune frère, et lujj mit la 
couronne sur la 0c, Ce prince, qui, le premier des en- 
^i^ lej^, MtePffcp* de ,fe 
çpptjrel^^p^ui^,,^^ «arrivée ^4t«iUin*g#pfr 
la (pp^dqfli/hj, ;8?pffls d'avoir fini pprdna acte ide 
complaisance envers son père. 11 laissa dfi&ifilsy Pépin. 
etChade Sj1! l . . lie /*; imsJiBpAjjM^ 

Ce partage de Créci ne paraissait pas A Judith bieHi 
assuré, s’il n’était appuyé du consentement de Lot» 
thaiçev EJHe le pria de se rendre à lacourde soq pèren 
U hésitait, parce quil craignait quelquepiége» Ce ftrtl 
lç moine Condebaud qui eut encore l b a utieur de .cottes 
négociation. 11 se détermina à hasarder cette démarche» 3 
Lorsqu'il était prêt à partir, il fut attaqué d-uue jnftl»^ 
die, <pii était une espèce d épidémie qui se répandüfj 
dans sa cour. 11 guérit, ainsi que beaucoup d’autres ( i 
la mort n’enlçva presque que les seigneursqui lavaienéi 
etm^i^ et ai^ dans ses révoltes. On regarda cette- 
dikipedop, cçpnpe un coup de la justice, divine, qui > 
punissait ceux que la justice humaine avait épargnés,. ; 

sa, maladie, et arrivé pce de sonpèrepsa 
belle -[ méra |u j, proposa un nouveau partage^ savoir qn 
de clij^ser en deux les états qui avaient composé l'enir 
pire spus Cfyprlemagne , et qui le composa ieutencore; 
la ^ayi^^qt.P^qui^jflp ^çeptées. On . en fit deux* 

nwjÿi^dppt ^plbaire ept le cJpoi^. Jl pit tout ce qui;, 
ay^it ap.y^tfinujpq^qypippp^f JUrèUq,!d«ut le nom g 
iAi» Gr ^oj|L.g^ In . titre, 

d ’ e WfJV:I^W NepstrifirtffiSfeiài-dire, la . 
Frappe , ,9, pçp.p^s.tcllp, qu’elle posent. Lo- 

thaire j^^^ifl.dp tmteur ,à son jeune lxère, et de 
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le protéger contre toutes les entreprises qui attaque- 
raient l’intégrité de ses élats. Celle é^cè' de' Wetlaca 
ne pouvait regarder que toute ‘qiil avait été oublié os 
négligé dans la nouvelle distyibutiAiT/’ft'btAiij âvkit 
borné à sa Bavière, m i ri ce co il trepé i dS’d aflèl ’équili bre 
qui aurait dû rogner entre cœ frères? 7 ? ' a 1 : ' 

L’Aquitaine avait été réservée; de droit elle apparte- 
nait à Pépin , fils aîné du roi du même nom , qüi Vënait 
do mourir. Ce dernier princé, à la vérité, avait été dé- 
trôné par son père, polir avoir pris les amibes contre 
lui; mais il sciait passe depuis tant de traités, entre 
autres Celui de Cbéci, dans lequel il avâitpaèn comme 
roi d'Aquitaine, qù'il devait être censé réhabilité e. 
réintégré dans soti royaUmc. Louis, cependant, le 
donna fi Son bienraifiié Charles, au préjudice dri jeune 
Pépiai. Cblai-ri , sons prétexte de vèilîer à "ion éduca- 
tion) fut gardé A la cour, comme dans une' prison, d’ôit 
il s’échappa : quaiit à l autre frère, Charles, encore trop 
jonne pouf qu’on eût rien à en craindre/îé grattd-pèrc 
l avait laissé 1 avec sa nlère. 

Mai$,tpnisqncLouis ne craignait pas de ?.fem mettre 
une injustice, il devait la faire tourner au prbflt de.Ta 
paix et de la concorde entre les frères , etf donnant du 
roi de Bavière quelque part du beau présent qu'il fai- 
sait à cfchii de flîèuSfrlèpsrfnfs 'dHùtc'c^tlie 'c'ortlîé^ccii- 
dance aurait eWj^ché'fe fris tlé'i'élévbJ ‘éW’ ennemi 
contre la tprédildét&Ji t^p''ttànpié8 i aSW'ÿ41ie. li iy s 
commença 'pâiLdbi *rbtttôntranbé t ’, Viài flê^êfièièrèni 
bientôt en plaintes aHtëfëü'et enfinéfr Héÿliifft' , , 1 iüWs'J 
dans la première cltaleur de son ressentiment, il n'avait 
pas assez mesuré 1 sfc^'fhrèci^Célléif’Jé 1’emjléi‘tM PMI* 
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câblèrent et le üircèrenl à demander la paix, qui lis 
fut accordée. lamiïèqx 0 atni.i w , i . ■ • . , • 

Mais sa dcmiaftdÇ qu’une ruse trop souvent 

employée, pgw.m d9.bueJ!: d u temps, et mieux assurejç 
l'exécufignde (ies.prg,jels. En effet, le Bayarpi?s’a$ 30 çjq 
les Saxons , les Thuringiens et d'autres peuplesdjr fouet 
de F Allemagne , avec lesquels jusqu’alors il gy^été 
en guerre, lève chez eux de nombreuses trompes , qt 
avance vers les états de son père, dans lesquels, ^ppoit 
qm’il s’était ménagé des intelligences. Lç vieil «ippç- 
reur^QU-seûlement se, met sur la défe^jvfi,mais 
aur4want.de squ fils, qui s'approgbai» 

Jamaisil ne prit les armes, avec plu^ df clmgrin ej 
de répugnance.. Il était infirme depuis, quelque Uftips,- 
Ea saison était déjà rude, quoique, peu uvqp.çéc ?; 
rhume, dont il était attaqué, dégéiiéra,^,!]^^^ dq 
poitrine jUanguit quarante jours, dvn«*Md,p«»d4ttf 
tout ce temps des marques d’une pié^ 
fils ,, qui était, peu élqipié, aurait ,youl^ l^oLf et l,tp 
demander sa bénédiction. Iiéltyf djt- par f 
Jonnei nmsquilse souvienne qu'il fajl4fôtfft4ww? 
vièiUestwdans le tombeau aveç douleur, et, qifâ Dieu 
pUkitrSqttèrement les enfants ifidocile^,. Il ppuput à 
l’âge .dmstfxfnfe # dpuze ans , 4^ éBèf .fedu ,4Üip , 
- off il|avartj^'ite^ndl'é P,Ç l¥* sur - 

véfcutquftdft.trqis, année?-,. ,102 >w.ü .mqqaGvsb -ff, 

• , Etvcécapi talautilityié de iÇetiÇiïffiîS'dïF ïk £5WW 
réflexson quitset patente , ÇPit ; qpjil^ét?iip4ff^l PPJF 
to trùnm,Pts pwnpqs.qntJéljttûiUT^#^ #»M\d es trou- 
bles et des rébellions que les* cirçogfjtaqqqf amenaient; 
mais-pburtlui^il.païait.les.avoir.'Çrovoqués par son 
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défaut de conduite dans les affaires; sans plan fixe de 
gouvernement, sans ministres expérimentés, ou quand 
il en avait, les changeant a!n gré d’une épouse domi- 
nante. Ses imprévoyances, scs variations, ses inconsé- 
quences auraient pu,malgréson amqurpour le peuple, 
ses vues bienfaisantes, et scs désirs de bien public, le 
conduite ù des malheurs pires que l'abdication, s’il 
avait cri d autres ennemis que ses enfants, 

Qaant à son titre de Débonnaire , on peut main- 
tenant l'apprécier. On sait qu'il ne faut quelquefois 
qu’un moment d’enthousiasme pour donner à un 
prince un riorrf honorable que la. postérité lui conserve 
s.i ns examen. Louis doit sans doute ce surnom à son 
indulgence trop réitérée pour scs enfants rebelles; 
mais^Tèifeés même dans le bien, surtout l’excès qui 
cause des maux réels, tels que les guerres et Leurs fu- 
nestes sitrfcà 1 , peut-il jamais être une vertu? Louis, 
d ailleurs, mérite des éloges pour son attention à l'ad- 
ministration de la justice, la répression des désordres, 
le règlement des mœurs, 1 instruction des peuples , 
toutes occupations dignes d'au grand prince, et attes- 
tées par ses Capitulaires, qui sont le résultat des as- 
semblées générales qu’il tenait sur ces objets. Il v 
montré aussi pour les sciences un goftt qu il tenait <fc 
son père, et (pic les malbcttrs des temps l’ont empêché 
de développer. Dans son intérieur, il était un modèle 
de sagesse et dè biétofaisancft 1 . It'ikmna de bonne heure 
des épouSeS â 1 St*' flU’; 1 et ; averti p^r les i mauvaises 
suites qu’ènl l.i hégligttke de son père,, il eut soin de 
marier ses trois filles. - 1 

Enhardie et rassurés par i’occupatiorLque les trou- 
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blés domestiques donnaient à l’empereur, les Nor- 
mands neA’eh tfaréht plus au pillage des côtés : ris 
débarquèrent, pénétrèrent 1 étt France , ’ét y" fiflèhl de 
grands ravages. Leurs succès furent favorisés par les 
divisions deé l^inimës 1 , dont chaque pirtfc devint 
trop faible pour repousser des soldats féroces , opi- 
niâtres, qui, attirés par l’appât du butin, se succé- 
daient sans relâche. Le triomphe de ces barbares, qui 
ont si longtemps couvert la .France de ruinés féSstmû 
aussi en grande partie à la discorde entre' le péri 8Ç 
les enfants. Louis leur laissa , pour principal héritage 
le germe de guerres sanglantes , perpétuées sans inter- 1 
ruption pendant les règnes suivants, jusqu’au moniettt 
où telles ont précipité du trône ses descendante pét fait* 
disparaître sa race, c -*.:p sosbtiw ml 

« Au temps de Louis-le-Débonnaire finit lheprtarchièl 
anglaise, qui datait de l'évacuation dé T Angleterre^ 
paries Romains, c’est-à-dire, de 45o. Egbert,qnideif 
vint 1 roi de Wessex , en 8oo, à l'époque 'grênré ’oi» 1 
Êharleraagne était couronné empereur , réunit' Vingt-' 
huit ans après les sept royaumes en un seùl j sOus lel 
nom dé TOymane d'Angleterre. Quinae rois,pctldan fi 
le< cours nié (feu* ' siècles , en occupèrent SaOcèssivé- 
ment le>tsétfh/eti jusqu’au moment où la raée saxonne 
ftit'passagùruùneM dépossédée en roip, 1 par Ga«ut-le- 
Grntrdp «n Ide iDâneniarck', et par dte*rtr dé'sest'ftte^ 
EU# y demoathen *i o4ri , on 'kr picn-seérr*^' [d'EdOuïifd-' 
le^onfèsseurp frôre düdern^ioirerdâSditymfals , ce 
princë 1 étant* «twt sans postérité flé'dtOrt dé- conquête 
porta ><fe) ndtfVeao 4e sceptre aux raaihsfdêé'étrangërs * 
cette fois ce forenrles'Normpadfcquf s^eé emparèrent , 
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sous la conduite de Gruillaunje-le-Bàtard , leur duc, 
qui depuis fut surnommé le. Conquérant. Ce dernier 
événement est de lau ioliG. 

é iiq •! '?.nov >, )nmi/l atoou? irirmJ «okvki abucr. 

înivob CHARLES II, dit LE CHALVE, Moiinvib 

'dqo j atnioiol «IshloK sab i*%*>q.'rt nroq >idid qo-jj 

AGÉ DE 17 ANS. 

i«p iastédvèd ü5'i >h •idqmn«t al! .art >febn f.naa iivm.b 

L empereur Louis-le-Débonnaire , courant de faute 
en là utep s'était jeté dans des embarras qui causèrent 
sou malheur et celui de ses peuples. On va voir que 
l’empereur Lotliaire , artisan de manoeuvres obliques, 
a’onlbnça dans un chaos d intrigues où il se perdit, 
tombant aujourd’hui dans un casque, et demain dans 
un froc , pendant que, plus rusé que lui, Charles, son 
frère, surnommé le Chauve, le prenait dans sas pro- 
pres pièges T et que Louis de Bavière , que nous appel- 
lerons désorniais , boiih-le-Germaniquc , ti abandon^ 
nait le repos.qu.’il aimait, que forcé par /les provoca- 
tions do se6 frères. Tels sont les souverains qui, après 
la mort de Louis-le-Débonnaire , se disputèrent les dé- 
bris de son empire. II faut leur joindre le jeune Pépin i, 
fils de Pépin , roi d’Aquitaine, réclamant l héritage de 
son père, donné à son onde Charles- le-Chauve. 

Armé d’un double droit* de celui que 1 aîné s'arroge 
quelquefois sj«r fe famille , d de æn titrefd empéreur , 
Lotliaire s’app*ét^A) donner la foi è ses frères. Il com, ' 
mence parCharle^de, pins, jeune , et envoie, dan s son 
royaume .(fr?* i^ommissafresiqui i«. parcourent , ot exi- 
gent, au nom de l'empereur, serment de fidébtét, Char- 
les remontre à son frère, par dçs ambassadeurs, fini- 
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quitéde sa conduite, lui rappelle la promesse qu’il a 
faite, en présence de leur père, de le défendre contre 
toute espèce d'entreprise; et de ‘lui servir de tuteur. 
« Vous ne devez pas être inquiet, lui répond Lothaire : 
« je n’en agis ainsi que pour votre sûreté, et afin que 
<f vos vassaux, voyant l’intérêt que je prends à Ce qui 
« vous regarde, en soient plus soumis. » Cetteréponse 
ne calme point les alarmes de Charles. Il se met en 
état de défense contre son frère, qni accourait d’Italre 
avec une armée , pour appuyer le zèle dont il se disait 
animé pour les intérêts de son pupille. C'était sans 
doute par l'effet du môme zèle, qn’il se déclara protec- 
teur du jeune Pépin, lequel se préparait A revenir 
contre la donation que Louis-le-Débounaire avait faite 
à son bion-aimé Charles , au préjudice destin' petit-fils. 

Lothaire tenta les mêmes entreprises féodales cotit/è 
Louis-lc-Germanique; mais celui-ci, solidement établi 
dans son royaume, an lieu d’hommages, lui présenta 
une armée piété à combattre. Cette démonstration 
rend 1 empereur plus réservé. 11 remet A un autre temps 
ses explications avec son frère, et tourne tous st?s ef- 
forts contre Charles , sur lequel les embarras , insépa- 
rables d’un nouveau gouvernement, lui donnaient 
pins de prise. Ajoutez que le jenne roi de Neustrie 
était déjà engagé dans mie guerre cOntneies Bretons , 
qui refusaient de le reconnaître ; que le digne tuteur se 
tenait assuré de plusieurs soi grteii fs du royauntede son 
pupille, "qu il avait gagnés, et qu’il espérait do grands 
secours de la diversion de fAquitainri , presque toute 
soolcVéfe en faveur de Pépin. 

Charles avait des succès; il fut rappelé par les nou- 
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vrJJes qu'il eut tics desseins de son frère. En effet , ils 
se trouvèrent en face près dOrléans. Lothnire, déjà 
très-fort, était prêt à être joint par des troupes que 
Pépin lui amenait d’Aquitaine. '11 avait dans son ar- 
mée beaucoup de seigneurs neustriens, séduits par des 
promesses; et, loin dètre sur de ceux qui l'accompa- 
gnaient, le jeune roi de Neustiie était réduit à se dé- 
fier dp ses propres domestiques. Dans cette extrémité, 
il prend un parti décisif, assemble les chefs de son ar- 
mée, leur expose avec énergie sa situation , scs crain- 
tes, le danger pressant qui le menace, et finit par leur 
dire ; Que faut-il faire? Ce peu de ni o t s ,n c c o n î pa gné s 
d’un regard perça n tqui scrutait leurs pensées, anime les 
sujets fidèles, raffermit les chancelants, porte la honte 
chez ceux qui s'apprêtaient à déserter; tous s'écrient : 
Nous sommes prêts à tout risquer pour vous; si liods 
devons périr accablés par le, nombre, du moins nous 
mourrous fidèles! Et la bataille est résolue. 

Mais l inteiition de Lothairc n était pas que scs suc- 
cès lui coûtassent du sang. Il aimait mieux les aélioter 
par des dons et des promesses : en général il préférait 
la lenteur des négociations à la brusque décision des 
combats. Pondant des conférences qu’ibouvrit, il ré- 
pandit avec profusion l or et 1 argent dans le camp de 
son frère, comptant, par ses largesses, acheter toufson 
royaume ; mais il non eut qu’une parée. Le traité qui 
intervint conserva à Charles la plupart de scs pro- 
vinces. Lothaire même; permit que dans 1b nombre fût 
comprise l’ Aquitaine, le patrimoine dé son ahxiliaire. 
Los deux frères signèrent celle Convention à Orléans ; 
elle n'était que provisoire- jusqu’à une assemblée qui 
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devait se tenir à Attigny, et dont le jour fut indigué- 
En l'attendant , Charles repartit pour la Bretagne. 

Le traité d'Orléans n ota pas à Peiupercur le projet 
et l espérance de s'approprier tous les états de son 
fïère(i). Le voyant occupé en Bretagne, il s'appliqua à 
le retenir dans cette province, et à lui fermer toutes 
les issues vers le centre de son royaume, d où il aurait 
pu tirer des forces; de sorte que, quand le roi de Neu- ' 
strjc quitta la Bretagne, après une pacification qu il 
précipita, il trouva les chemins dégradés, los ponts 
ru mpus, et des troupes qui le cûtoyaient pour retarder 
saunarche. Il les combattit avec succès. Pour étendard, 
il faisait porter, à la tête de ses bataillons, la croix sur 
laquelle avait été juré le traité d Orléans. A cette vue , _■ 
les impériaux fuyaient. Il trompa la vigilance de leurs ' 
elaeis, passa la Seine qu’ils lui interdisaient , leva des 
troupes à. Paris et s’avança vers Troyes , où il (levait 
recevoir des renforts que sa mère Judith lui amenait, 
ll.y.arriva fatigué, harassé, sans habits, sans équipa- 
ges.-Gétait la veille de Noël. Heureusement on lui ap- 
porta sa ehapello, son sceptre et les ornements royaux. 
S’il eût paru sans cet appareil à l’église pendant les 
fêtes, le "peuple aurait cru que Dieu lavait privé de la 
royauté. 

Louis-le-Germaniquo ne, voyait pas sans inquié- 
tudes les tentatives persévérantes dé son frère aîné, 
pour dépouiller le cadet sûreté personnelle exi- 

geait qn ü ne laissât pas écraser le jeune-Charles : aussi 
levait -ib des troupes, et se mettait wjl en état, non 
seulement de se défendre, mais d’attaquer. Lothaire 

i 

( 1 ) Mfecray, toœ. I, p. 5ai. — p. Si6> ' r - * 
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laisse le Neustrien, et court au Germanique. Au lieu 
de tenter le sort des armes, il emploie auprès de lui 
les moyens qui lui avaientsihienréussi avec Charles. Il 
temporise, négocie, donne, promet, et l’ait si bien que 
Louis se voit abandonné par ses principaux vassaux. 
Mais, comme ce nest pas le génie des gens trop fins et 
négociateurs perpétuels de pousser leur pointe avec 
célérité, il le laissa échapper, moyennant un traité, uij 
Qu est étonné de ces fréquentes défections, qui 
transporte ut quelquefois si rapidement les troupes sous 
des drapeaux opposés, et affaiblissent et renforcent 
alternativement les partis ennemis. Elles étaient , ces 
défections, une.suite de la mauvaise administration de 
Louis -le-Débonnaire (i). Charlemagne avait bien, 
comme lui, fait la faute de diviser son empire ; mais il 
maintint constamment ses premières dispositions, au 
lieu que son successeur fit , défit et refit à plusieurs fois 
les partages de ses enfants, et toujours avec le serment 
qu il faisait, lui cl les siens, de les maintenir. 11 apprit 
ainsi k ses sujets k se soucier peu des serments qu on 
leur. faisait perpétuellement violer, et à ne tenir que 
faiblement à une fidélité rendue si variable; par-là 
les seigneurs se trouvaient disposés , selon les candi-»! 
dons plus ou moins avantageuses qui ieur étaiepL 
faites, à changer de souverain, prendre, quitter^h:- 
joiudre les rois sa as scrupule. Ces condition» étaient le 
don de nouveaux, fieià, 1 augmentation des anciens, la 
faveur de rendre jet gouvernement» héréditaires, la 
profusion des lfiens d’église , terres et dns es. [Il y avaltl 
émulation entre Jes piàuces à æ surpasser en prodi- 
(i) Meieray, p. 5'ai. . v . . ’ 

a. G 
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galilés , pour gT?ossjr le popbre de leurs partisans ; 
digalités qui, comme on voit, ne leur coûtaient 
ou peu de ,çfio?q , • p)f»f^,donjt les eflfets ontftté.^èstfii 
nestes aux rois»,, qui, les premiers , se les sout permtëéfi 
et , à, leurs successeurs, parcequ’ejles oiMoepfsArj! 
sourcp de leurs richesses,; augmenté au cpft^ajçfti 
puissançe.de deurs vassaux qui se sont composé i ’ 
fiefeéquivalentJ à des royaumes, et ont fait la loi é»l 

SOUWMÔSS* Jim îtv.i ■ •' . V»i i. *: 'il «O 

Lothaire ne's’était pas rendu à Attigny, selon 
g^ement qu'il avait pris d'y venir, pour arrêter U|$** 
partage définitif, moins désavantageux, à, Charl«Site| 
Chauve que celui d’Orléans; il devait aussi yêtre quefir», 
tiou, avec Louis-le-Germanique , des pré Joutions dft,.» 
suzeraineté que l’empereur paraissaitvouloirtaujours 
poursuivre (i). Les deux frères, déterminésià finir, ceSj . 
fatigante? contestations, sanscessere^ouyelétespa» leur, 
frère aîné, après l’avoir vainement , sommé de sa pdnc, 
role, : s'avançaient, menant avec eux une forte, arm An», * 
pour l’y, contraindre. Lothaire allait au-dev^uVd’eu^^ 
non moins bien accompagné. Cependant la supériorité; 
enppmjbire ét?it du côté des deuxfrèr«6/ Us^ncootrèrà 
rén|t leur aipéjprès d’Auxerre, dans la plaine de JotH v 
tenay. attendait pu renfort, que-, Pépin luiv. 

amenait d’Aquitaiue. ; fe,<yyuséquence,^ il fit , jseloii SÆ* ; 
coutmne,de$ piopo6itionsoootiUittoioesp6uf retarder 
se»frièpes(ïH>ais,sîtàÉ qu’d eût Etçqlè eecoursïjai loi 
donnait tour ravanta^dfrnODïbre^il signifia ses 
prétentions avec plus de haute tirqiie jamais, et n« * 
«vqo4 -jb al; ont» ou t». *• < ».*• 


(i) Méieray, lom. I, p. 586. 
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laissa que l'alternative de iis kéWmettiré'à 1 sèk Volontés 
ou de combattre. 

On én vint aux mains. P.C 1 éodibb t P.it bp; riil tve. i! 
semblait que 1’anîmosité des frètè^ f&t passée daris le 
cœur* des soldats. La victoire pencha d'abord pbiit* Lo- 
thairc-, mais, un gros corps de Provehçaitx et de Ton- 
lonsains étant survenu à propos, elle se déclara pôüP' 
les deux réife. La déroute fut complète, le carnage ef- 
froyable : on dit qu’il resta plus de cent mille hommes 
sur le cbampde bataille. Jamais semblable bataille n’a- 
vait ensanglanté le sol français. Des provinces entières 
perdirent leur noblesse. Les vainqueurs prirent un égal 
soin de tous les blessés. Ils donnèrent la même sépul- 
ture à foûs les morts , et renvoyèrent les prisonniers 
sans railçon. Ils furent si effrayés eux-mômes de cet 
épouvantable carnage, qu'ils cherchèrent à apaiser les 
murmures des peuples, et à calmer leurs propres scru- 
pules en se disculpant. Ils formèrent une espèce de tri- 
bunal dévéques auxquels ils exposèrent les démarches 
qu’ils avaient faites pour la paix, et les motifs qui les 
avaient forcés à la guerre. La cause examinée , les juges 
prononcèrent : Qu’il fallait croire que le carnage s’é- 
tait fait par le jugement de Dieu; que les princès et 
leurs ministres étaient innocents et n'aéàiérit pas 
souillé leur dme paP dette dffusiôSi de sang. 1 J ‘‘ ri 

Après sa défaite, Lotbatre se rctiru à Aix-la-Cha- 
pelle, et Pépin en Aquitai ne (k).' Charles, aussi injuste 
â l’égard de son neveu, dont il voulait s’approprier la 
couronne, que Lolhaire l’était envers lui, en le privant 
d’une partie de ses états , se mit â la poursuite de Pépin 
(i) Mneroy, tom. I. p 5s8 
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L’empereur,, voyant, son auxiliaire attaqué, vint à. son 
secours,; lOtffos fléatr* de. fo, guerre, que cette terrible 
baUrlfo autaitldû suspendre, continuèrent de ravager 

la France. ■ .Mlqtion •»)* 

Les dpn*if^T|e% persuadés qqe, tant qu'il resterait à 
leuraiiié uu chfode terre pour poser lepu'doOvFmnce, 
il* demeureraient exposés à ses entreprises, rassem- 
blèrent (Dus daurs efforts pour le reléguer en Italie. Ils 
le harcèlent), le battent, le poursuivent, ; le,%iceat de 
se retueéiaurdlBlè (les monts, et divisent entre ou* les 
états qil'il possédait en deçà; mais. ils voulurent de 
plus que J 5 C partage fût accompagné, do formalités 
qu’Ü9 jugèreut ( apparemment devoir le rqndresucré et 
àfrévodabU; m . xnrqi >rriiq »luioq ‘•ouplerip 

A Aitt-latGhapelle , ce plais autrefois le théâtre de 
Vliumdiation <lc leur père, et de l’insolent triomphe 
idu tils, ils assemblent des évéques, qui sans doute, 
(ftprè$ des informations et procédures dont on ignore le 
idptiil,. prononcent que les désobéissaneeStfo L<Ahaire 
.envers pu père, ses parjures , ses iujustteos envers, ses 
frères, SOS truaufos , ses ravages , et tontes les calamités 
quRfl caqsées en France, le rendent indigne d'y coin- 
.inandav, iiqu.il est en conséquence privé des états qu’il 
ly : po^dfoidPéiiPés’adres ( siUit^n t 3t deux frères, les pré 
lats leur dirent : Vous proposez-vous de gouverner 

îfiw çm.wbmh tfpnmMmmfa Siÿqrô 9 ui > ré - 

, ,p(ir l'au- 

OfïHPéffltpeq'l Içqrq^i^e jfflfttjç^RW ainsi dire, 
lcui»|d;»itsien : ,çotupvQmis enfle fos mains du clergé, 
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et il aurait fallu aux prélàts’tmfe 1 modération plus 
qu'linmaine, pour rejeter une ptaissancfe si honorable et 
dont l’exercice était réclamé comme tdilèâla tranquil- 
lité des peuples. >' J 

Certainement l’empereur ddl être piqüé , non seu- 
lement dé la spoliation , mais encoré'de la publicité et 
des motifs honteUx:, malhcurcusetnent trop vrais j sur 
lesquels elle avait été fondée : oependant' il né s’en 
montra pas moins disposé à traiter àVeC des frères q*i 
l’avaient déshonoré, et eux avec celui dont ils avaient 
si solennellement proclamé la mauvaise fuit Us se vi- 
rent k Metz pour -paivenir à un partage définitif ; mais 
ils rte firent qu efllenrer la matière, en parai, ssantcon- 
venir de quelques points principaux, et remirent la 
conclusions îtn cOngrèSqti’ils indiquèrent à Coîiléntz. 
Les rom'i&tsaires quilsy envoyèrent ne 9e trouvèrent 
pas des pbdvOlfS 6eflîsants. Enfin , ils se rassemblèrent 
pour ‘fié Thion ville. !) s'v rehditi'tm 

grand ' riombre* de sefgtieilrs des trrôs Mryatt«icb, qui 
appuyèrent «le leurs suffrages la d' i ciSnjn'qui , y / fet 
prl!%. A' CfiarfeS ëèhut ce qu'on ajipéllè FVancéJ'fe 
Loui9, la’Gèrttiàtàe; â Lothaire, l’Italie,’ affeC InPfp- 
veiilrë', fc ttt^è d’empereur, etcequ’ôffë brttflmê’flèprtis 
Làthdririffia , la Lorr&fne,du notndeLdthâir^<mcOit(l 
fils de ce prince, '-«atoqoiq iiio'f în9iib arjol attl 

11 mj frrt ^in’èqAiHé^^iH^f^g^rlB. tous 
deux fils d^rqtibfl-dF'a'A'qftitaihé', ^ti^hé pirrStûr 
pèrfe Louis-le-ÔcÙOrfri.i'ifti Us sè S0UtlnréHt4uft’l'hë- 

ritnge de 1. uv jjjfifè , enf tout ou eu partie, tdnf}plé!H6- 
thnirc les protégea; mais, par laccord Ufc'TItloHville, 
l’Aquitaine fut enclavée dans le partage de Chârles-le- 
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Chauve. Néanmoins les jeunes princes se défendirent 
pendant cinq ans c-oiitre les efforts envahisseurs de 
lçur oncle. Ils prie nt iôtites sortes de moyens, jusqu’à 
;mploret‘lfe''/et3li^aes Normands qui ravalaient la 
France et se joindre à eux. Cette alliance h . s rémlit 

' odieux, et lulta leur ruine. Charles , le cadet , succomba 

le premier. Il fut surpris dans une embuscade, mené à 
à son oncle, condamné, dans une assemblée de sei- 
gneurs laïques et ecclésiastiques convoqués à Chartres , 
à être rasé et renfermé dans le monastère de Corhie. 
Pepjn ne tarda pas à subir le même sort. 11 fut livré au 
roi de France par de grands vassaux de son royaume, 
revêtu de l’habit de moine, comme son frère, et Con- 
finé dans l’abbaye de Saint-Médard de Soissons. Il 
était, dit-on, injuste, vexatcur, ivrogne, débauché, 
gangrené de tous les vices : ainsi le peignaient ceux 
qui l'avaient trahi, et celui qui profitait de la trahi- 
son; et les historiens les ont copiés, sans spécifier au- 
cun de scs crimes. Les malheureux sont toujours 
coupables. Charles fut dans la suite promu à l arche- 
vêché de Mayence par Louis-lc-Germanique, mais 
l’epiu mourut dans sa captivité, ! -J 

Les Normands , ces auxiliaires des princes aquitains, 
qui s'élident montrés de loin sous Charlemagne, de 


d^ris l’mteridur de Ta r rance), qü lis parcoururent ex ra- 
tiftti«.'lid f hbmmëHochery , 
commandant une flotte de cent cinquante vaisseaux, 
brûla ioiffiîWfiÿe de Jumiéges, porta le fer et le 
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feu dans la Bretagne, l’Anjou, et jusque dans I'Aqui- 
taîne. Un autre chef, guidé par les Bretons révoltés , 
prit Nantes par escalade, la réduisit pj^ceydrps avec les 
monastères voisins. Une autre troupe, beaucoup plus 
nombreuse, sous des chefs expérimenté^, remojuta la 
Seine jusqu'à Paris , brûla les abbayes de Saint-Pierre 
et Saint-Paul, depuis Sainte-Geneviève, et celle de 
Saint-Gcrmain-des-Prés , qui étaient hors de 1? ville. 
Saint-Denis aurait eu le même sort, si Charlcs-lc- 
phauve ne s’y fût porté pour la défendre. Celte troupe 
ravagea la Picardie, la Flandre, la Champagne, chas- 
sa^, ^levant ejle Içs pêtres et les moines qui fuyaient 
chargés de reliques. Comme les reliquaires étaient 
d'or et d’argont, souvent ornés de pierres précieuses, 
pettç proie stimulait l'avidité des barbares. Ils poursui- 
vaient avec ardeur ceux qui. les emportaient, et les 
massacraient, non en haine de la religion chrétienne, 
pomme disent les annales des monastères, mais pour 
s'emparer de qes richesses : leurs ravages s’étendirent 
jusqu’à la Gascogne. Ils prirent et pillèrent Bordeaux 
et plusieurs villes de ces contrées. Lothaire donna le 
premier l’exemple de leur accorder des établissements 
fixes. Ne pouvant chasser un chef nommé Hçrqla , il 
l’installa dans l'Anjou, à condition qu’il s’opposerait 
aux courses des autres pirates de sa nation- Charles-Ic- 
Çhauvc l’imita, et plaça sous la même loi , dans le Co- 
tentin, un chci; nommé Godefroy. Cette politique ne 
peut être Wàmqf ^pjçqu’eJIe donnai! à des provinces, 
où se trouvaient beaucoup de terres vagues, d?s habi- 
tants intéresses à les mettgÿ 

11 n’eu est pas de mémo de l’imprudence justement 
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reprochée à Charles- le- Chauve, d’avoir prodigué à 
ces hordes les trésors cjn la France, pour les engager 
à se retirer leur liiitpnv dioù il arrivait que, si ce 
n’élaienfnpas eux-, o’étaimt t d îutros de lewsilcoinpa- 
triotesl qpiqteqtés-- par iefc richesses que ceui«i rap- 
portèrent dans le nord , en sortaient pour s’enrichir à 

leür tour. -inq si ieq ,iiq> ni iu;h li.JoTèup unow 

Il arriva, des Normands en France, ce qui -était nr* 
rivé des Francs dans les Gaules. Ils venaient d'abord 
eh petites bandes, erraient à l’aventure, ne chère baient 
quà surprendre. Découverts, ils fuyaient chargés de 
leur butin , et se rembarquaient promptement. Gomme 
les Francs, tant qu ils furent obligés de se dérober aux 
poursuites^ ce ne furent que des vagabonds et des bri- 
gands; mais , quand ils devinrent comme eux asso* 
forts pour s’emparer de villes, de povincest décen- 
trées entières, la fortune, qui change les noms, leur 
donna celui de conquérants. Leurs commandants, de 
chefs de pirates , devinrent des généraux qui traitaient 
avec les rois , leur imposaien l des conditions, caigearen t 
des tributs et des terres. Commue les Francs s’étaient 
substitués aux seigneurs gaulois, les Normands se sub- 
stituèrent i la noblesse française dans les provinces où 
elle avait dépéri par la continuité des guerres. Ainsi se 
succéder tles illustrations : des familles ignorées rem- 
placent celles que des révolutions, pvaiqnt tirées elles- 
mêmes de l obscurité ; elles paraissent, tout, à coup sur 
l’horizon politique, semblables^ ddî .météores qui éton- 
nent les «OrUempprajns , et brillen t .jusqu’à .cé quelles 
se perdent;, à leur lotir , dans le vagtie des siècles. / 

Les Normands n’étaient pas les seuls qui donnaient 
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de 1 embarras au roi de Neuslrie. 11 se peut que le ca- 
ractère sombre de ce prince, peu communicatif avec 
les grands de son royaume, plus craint qu'aimé dans 
sa famille, trop fiable, pusillanime même contre ceux 
qu il redoutait, ait été une des causes principales des 
troubles au milieu desquels il a vécu. Mais on doit con- 
venir que l’état d’anarchie qui , par la puissance des 
grands vassaux, s était introduit dans la France, gou- 
vernée autrefois si impérieusement, a beaucoup con- 
tribué à faire naître les factions, et les désordres qui en 
sont une suite. Il n’y avait pas de province, pas dé 
ville, qui n’eût des marquis, des comtes, des ducs, des 
gouverneurs héréditaires, exerçant sur leurs vassaux 
l’autorité souveraine, qu’ils ne voulaient pis laisser 
exercer .sur eux pir le monarque. A la vérité, ils foi- 
saient'hommage de leurs fiefs à la couronne; mais cet 
hommage rendu, ils se regardaient comme indépen- 
dants, maîtres de se faire la guerre entre eux, ou de 
former des ligues, des associations qui inquiétaient le 
souverain et le Forçaient de les contenir, ou de les ra- 
nimer A lohéisshnce par 1 rs armes. 

Les Bretons se montraient les plus difficiles. La plu- 
part voulaient un roi. La diversité des opinions causa 
une guerre civile. Charles, Comme suzerain , intervint, 
non pour les accordep'mais pou» leur impOsctnm joug 
de sou mission plu* pesant 'que m Wa renjt pxiiteuK foire 
porter son pèreréTsotraienl. fl trétrvaûa»% Iferte rési- 
stance , et fut cnfimrtbtijféde se «nimpttpdé fhamlnage 
de celui des prétendants qui avaient vaincu les autre •. 

La réclusion et la «îptivité de'Pepitt ’ét de Charles 
n’avaient pas eu l'approbation dte toUÿfet!' seigneurs 
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d’Aquitaine. Plusieurs d'entre eux , mécontents de voir 
leur royaume incorporé à la Ncustrie , désirèrent avoir 
un roi particulier ^ et, ne pouvant se promettre de re- 
placer surfé (tôue.ptiui qu ils regrettaient, ils y appe- 
lèrent LoutSrle-Germaniquo. Ce prince leur offrit <jQn 
fils. 11 se mit en devoir de s'assurer ce beau présent ; 
mais Cluulcs, plus prompt, y mena un des siens ,qn il 
fit couronner à Bourges quoiqu'il fût encore, (JaflsJa 
plus tendre enfance. Ce simulacre de royauté satisfit 
Jes Aquitains, et il* se rangèrent sous le sceptre fran- 
çais- b 

Peu de temps, après que Charles eût enrichi sa ; fa~ 
miUc d’une nouvelle couronne, 1 empereur, Lothujjrp, 
son trère aîné, déposa toutes les siennes» les partagea 
à ses enfants, et se retira dans labhaye de Ptum, où, il 
mourut au bout de six mois. La cérémonie d,e sqp ab- 
dication fut, touchante. 11 appela près de lui ses trois 
enfants, et Ipur fil un discours pathétique» dans lequel 
il ne crai^tit pas de faire, pour leur instruction, lav,eu 
humiliant de ses propres fautes- Il leur recommanda 
d’abord le respect de la religion. Toute politique, leur 
dit-il, qui n’est pas d'accord, avec les conseils de \a 
reliqioM^esI fausse, pernicieuse, et pousse les princes 
qui la pratiquent d’abime en abîme. C’est une sottise, 
ajouta-t-il, de crçtive que W grandeur; d'un souverain 
se prouve pari étendue deltas, /py/res. $>e t v<Hts,y trom- 
pez pas, mume je l’ai faits eUeAemwM ( à> celle de 
la justice et de la sagesse. S and ces, déiw les 

grandes dominations ne sout que -dp grands bPigan- i 
dages. [fa souveraineté , mes enfants,. est une chose 
toute sainte. et tonte divine . /fh ■' necroyez pas qu elle 
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puisse être maintenue par l'impiété , la perfidie, la 
violence et l’oppression ; quiconque règne plus pour 
l’amour de soi-méme que pour l’amour des peuples , 
n’accomplit pas les ordres de Dieu. Il leur distribua 
ensuite ses états, donna l'empire et I Italie à Louis 
lamé, la Lorraine à Lothairc; à Charles, la Provence 
et la Bourgogne. Je vous ai séparé mes terres, pour- 
suivit-il, afin que vous les gouverniez avec moins de 
peine; mais je n’ai pas prétendu diviser la couronne: 
elle doit toujours demeurer indivisible , et vous ne 
devez avoir tous ensemble qu’une tête et un cœur. Je 
vous porte tous trois dans le mien. Hélas ! ne déchirez 
pas les entrailles de votre père. Ne vous désunissez 
jamais , ni les uns d’avec les autres, ni principalement 
d’avec Dieu. Gardez-vous la foi entre vous , mais 
gardez-la à tout le monde; autrement personne ne se 
croira obligé de vous la garder. Après ces mots il leur 
tend les bras, les serre contre son sein, descend du 
trône, et va s’ensevelir dans un cloître. 11 est remar- 
quable que sept cents ans précisément après celte au- 
guste et touchante cérémonie, elle devait avoir son 
pendant, par 1 abdication également libre et solennelle 
de 1 empereur Charles-Quint en faveur de son frère et 
de son fils. 

L’exemple de Lothaire, revenu, après une longue 
expérience, des erreurs de lambilion, si pénétré, en 
mourant, du néant des grandeurs, fit peu d’impres- 
sion sur ses frèrea-Louis-lc-Germanique, jusqu alors 
le plus modèle des enfants de Louis-le-Débennaire, ne 
tint pas contre l'occasion de dépouiller Charles-le- 
Chauve de ses états. Appelé par une faction de sei- 
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gnenrs mécontents fil pénètre rapidement en Neustrie, 
prend des villes, reçoit lies hommages des grands. 
Charles, tjuoiquc surpris, parvient cependant à ramas- 
ser quelques troupes; et va au-déva'nt de- son frère'; 
mais, gagnée par 'les mêmes stratagèmes qu’il avait 
souvent employés contre les autres, son armée 1 ahaii- 
donne et passe presque tout entière sous les drapeau* 
du Germain. 11 ne reste à Charles qu’autant de soldats 
qu’il en fallait pour fuir, avec quelque sûreté, dans 
des cantons plus reculés. Il y lève une autre armées 
Louis avait renvoyé une partie de la sienne en Germa- 
nie, se fiant à la fidélité des Nenstricns; mais, pour jjj- 
faire leur paix avec leur ancien roi, ils complotent de 
lui livrer son frère y et peu s'en fallut que la trahison né 
réussit. Lolhairc, le nouveau roi de Lorraine, s entré* 
mit.de la paix.entre ses deux oncles,} Wt les réconcilia; 

On les vit aller dans les cours les Uns des aùtrraysé 
donner desfetes , et ils vécurent quelque temps en assez * 
bonne intelligence. ealiedD eb 

Charksiemplop cet intervalle de repos à gagner les 
seignenss et à s’assurer de leur fidélité, en leur distri- 
buant des;fiefe OU augmentant ceux qu’ils possédaient Si 
déjà. Il y en avait entre eux qu il àurait été difficile 
de dépouillée a ne pouvant les priver de leurs préroga- 
tives ïeodaks ,lil aima mieux les on voir jnnir sous son 
autorité, et comme don de sa munificence :.4out ; était 
fief, commandement* mililairefcÿdauclàons de justice, || 
dignités laïques et cléricales, cmploi&doinnstiqucs au- 
près des grands. Les plus petiis-officiers des palais et 
des tribunaux, comme concierges, greffiers, huissiers . 
et autres, tenaient leurs offices en fiefs et arrière-fiefs. 
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en faisaient hommage par gradation à leurs supérieurs, 
qui les reportaient au roi. l’ont cola était possédé, sous 
^obligation de redevances, tau tôt pécuniaires, tantôt de 
service eoqiorel. IL y a eu quelquefois de ces rede- 
vances très-onéreuses; d'autres j Seloq lé caprice du 
douateur, fort ridicules; quelques-unes même con- 
traires à ktléenséauce et aux mœurs, fo- q , mono 
Goaiestpasque les liefs n'existassent déjà sous les 
prédécesseurs de Charles Je-Ghauvo; mais il en amena, 
pour ainsi dire, la mode, qui devient souvent manie 
cbeaJè* Français. On vit, sous lui, se confirmer et s’ac- 
it mitre les grands fiefs, déjà trop puissants; les duchés 
db Gascogne, d’Aquitaine, de Bretagne; les comtés de 
Handre, de Hollande, de Champagne, de Boui'gogne, 
dont- les. possesseurs ont souvent lutté avec avantage 
colrtro los reié. On remarque entre eux dans ctt temps. 
Robert*!®- Flirt-, < descendant de Childebrand, (frère de 
Otaries. Mortel ;.et>punconséquent assez proche parent 
de Charles-ie-Chauve. Ce prince, tant en celle coflsi- 
déiatioo,qu«u;égard à sa valeur, l’avait fait numqdis, 
c’est-à dire, commandant des Marches, ou frontière de 
fe>Nehàtanq pour la défendre contre les Bretons et les 
Normands. Il sacquitta si bien de cet emploi, i^ueilè 
roi lui donna le duché deF’ranoe, qui consistnit dans lè 
pays situé entre la AIhi ne otila Loirs, et dwnd Ihu-ié était 
lamapitale. îOnasBinufti w sb noli numoa Jo ( ù>iio)u: 
HoL(.'r4ieooii»ut : t<jLi«»filiti{>«is'!aS(aj*hawi‘Sincèl-e- 
ment aunaiuibbutjobçaBioaiÔe faiio jjrsavydi-frdéLité 
dans une ofccomtabcfS- irttpoMntt twd.’^fhfudes fils do 
Charles ij uomÉaéLouisvleÆègoe'iipfétenda^fqüiil'était 
temps que son iiéreilaidoBfiàt-uiuipHüngo^aïne cou- 
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ronne, scion l’usage du temps, et comme Charles l’a- 
vait eue lui-même. La demande déplut au père. Le fils * * 
s’irrita du refus. 11 se retira en Bretagne, y fit une le- 
vée de troupes, qu’il grossit par un renfort de Nor- 
mands, et tomba sur l’Arrjou , qu'il ravagea. Comme il 
s’en retournait chargé de butin , le duc de France l’at- 
taqua et dispersa ses troupes. Il contribua ensuite S 
réconcilier le père avec le fils, qui obtint des corrttéi 
et des abbayes pour son entretien, sans qu’il lui fût 
permis ni défendu de prendre le titre de roi. 

Robert ne fut pas si heureux dans une autre expé- 
dition. Il venait de remporter un grand avantage fuir 
les Normands, commandés par un général nommé 
Hnstinfjs : il les avait investis, et se croyait sûr de lés 
faire prisonniers, lorsque ceux-ci, trouvant un mo- 
ment favorable, fondent sur les Français pour s’échap- 
per. Robert accourt sans prendre le temps de se revê- 
tir de sa cotte d’armes. Il les repousse -, mais, pendant * 
qu’il les poursuivait avec trop d’ardeur, il est atteint M 
d un javelot , tombe et meurt sur le champ de bataille. 

Il laissa d’Adelais, qu on croit fille de Louis-le-Délion- 
nairo, deux fils, Eudes et Robert, encore en bas fige. 

Des trois fils de l'empereur Lothaire , il n'en restait 
que doux, Louis II, empereur et roi d Italie j et Lo- « 
tliaire , roi de Lorraine. Charles, roi de Provence , était 
mort , et ses frères avaient paftagé son royaume. Le 
roi de Lorraine avait en, pour première inclination , 

. une jeune personne, nommée é%dd?WeyéleVéeauprès 
dErmen garde, sa parente j mère du jeune prince. -Lo- 
thaire voulait l'épouser; mais Charles -le -Chauve cm * nj 
ploya des sollicitations si pressantes auprès de son ne* 
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veu, que le jeune prince se détermina pour Tietberge 
que son onde lui présenta, parce que ses parents lui 
avaient toujours été dévoués. 

Un an, s'était à peine écoulé, que les premiers fetir 
du prince , sans doute partagés pat Valdrade, se rallu- 
mèrent. Pour vivre plus librement avec elle, il fit an- 
nuler.son mariage avec Tietberge , qu'il accusa d'adul- 
tère devant deux évêques, représentés, l'un comme 
simple et ignorant, et l’autre comme un ambitieux, 
que le roi avait gagné en le flattant de l'espérance d’é- 
pouser sa nièce. 

Les parents do la reine eu appelèrent au pape. C’c- 
lait Nicolas l, homme Terme et absolu. Il cassa la sen- 
tence des deux évêques, les déposa et ordonna à Lo- 
thaire de reprendre sa lèmme, et de se séparer de Val- 
drade ; qu il excommunia. De plus, il chargea Charles, 
le-Ghauve de faire exécuter la sentence; d'user d'abord 
des moyens de douceur et de persuasion pour ramener 
à son devoir ce jeune hômme aveuglé par la passion ; 
mais, s'il ne réussissait pas, le pondit* insinuait 
d’employ er la force. G était fournir une occasion favo- 
rable à Charles de satisfaire , sur les états de son ne- 
veu, l'ambition de sagrandir dont il était toujours 
possédé. Lot b a ire le sentait, et se trouvait très-embar- 
rassé entre le désir de garder s& maîtresse ët la crainte 
de perche .son royaume, Lopisile-Gcrmanique, atten- 
tif pour son propre jautéj’Mjàifei pas souffrir l'agrandis- 
sement de son frère* persuada à son neveu d éloigner 
V aldrade, et de rapproclier Tietberge. Lothaire la re- 
prit, mais il la traita si mal, que 1 infortunée reine de- 
manda à se séparer. Le pape s'y opposa. 
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L'excommunication de Valdrade mettait un. frein, 
sinon à la passion de Lothaire, du moins aux preuves 
publiques quil aurait voulu lui en donner, on la- 
vouant pour son épouse. 11 alla à Rome, dans 1 espé- 
rance de fléchir le pape, qui u était plus Nicolas, mais 
Adrien IL II le trouva aussi inexorable que son prédé- 
cesseur. Loin de se laisser gagner, le pontife exigea de 
ce prince, en ladmctXant à la sainte table, de jurer 
qu il avait quitté sincèrement Valdrade, et que jamais 
il ne la reprendrait. Adrien prescrivit le même ser- 
ment aux seigneurs qui l'accompagnaient ; et, pre 
uant un tou prophétique, il leur annonça que, s ils ju- 
raient contre leur conscience, ils mourraient dans 
1 année; et ils moururent : levéuement a peut-être 
donné beu à supposer celte prédiction. Lothaire néut 
point déniants de Tietberge. De Valdrade, qui lui sur- 
vécut, il laissa deux filles et un fils naturel nomme 
Hugues. Dans la suite, Charles-le-Gros lui accorda 
quelques provinces du royaume de son père; niais, 
Voyant que le jeune prince augmentait ses préten- 
tions, et se mettait en état de les faire valoir, il lu* 

* crever les yeux , et le renferma dans l’abbaye de Pruui, 
’ ou il mourut, 

Lémpereur Louis II réclama leroyaumede soufrer* 
Lothaire; mais, comme il était alors occupé en Italie 
et embarrassé d’une guerre coutre les Sarrasins, hors 
détat, par conséquent, de soutenir sou droit, Charlcs- 
le-Chauve s’empara d abord de tout le royaume : en- 
suite sollicité et menacé même par Louis-le Germani- 
que, il vint A accommodement,. et les deux frères se 
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partagèrent la Lomine , sans égard pour les réclama- 
tions de l’empereur Louis , leur neveu. 

On a vu que Charles s’était trouvé comme forcé de 
laisser porter à Louis-le-Bègue le titre de roi. Uu autre 
fils, nommé Carloman , enhardi apparemment par le 
succès de son frère, demanda aussi un apanage. Sur le 
refus de son père , il conspira contre lui. Le monarque, 
aüq de le mettre hors d’état de continuer sa révolt e r . le 
lit ordonner diacre malgré lui, et renfermer dans uu 
monastère. 11 en sortit à la sollicitation des légats que 
le pape avait envoyés pour d’autres affaires, recom- 
mença ses intrigues, et soutint même sa rébciliou par 
les armes. Les évêques de la province de Sens , dont il 
était justiciable, comme diacre de l’église de Meaux, 
lancèrent contre lui lexcomninnication. 11 n’en tint 
compte; mais, s’étant encore laissé arrêter, il fut dé- 
gradé dans un concile de Senlis; livré ensuite aux ju- 
igcs laïques, qui le condamnèrent à la mort. Sou père 
commua son supplice eu celui d être privé de la vue , 
afin y porte la sentence, qu'il ail le temps de faire pé- 
nitence. Étrange commisération! 11 subit sa sentence. 
Louis -le -Germanique, son oncle, plus compatissant 
que son père, le tira de sa prison, et lui douua me 
abbaye pour y passer tranquillement des jours de dou- 
leur qui ne furent pas longs. Ce supplice de crever les 
yeux, qui a été long-temps pratiqué en France, venait 
de 1 orient, où il est encore employé entée les princes. 

Après l'acquisition d’une partie de la'L'urratne, qui 
agrandissait si fort les étais de Charles-!e-C,hauve, un 
nouvel événement mit le comble à ses désirs ambi- 
tieux : l'empereur Louis il mourut sans enfants mâles. 
*• 7 t 
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Les grands d’Italie désiraient faire tomber les cou- 
ronnes impériale et royale sur l’un dèntre eux; tuais 
le pape , qui trouvait beaucoup plus avantageux à sa 
puissance d’avoir, pour maître des pays qui l'environ- 
naient, un prince étranger, qu’un empereur résidant 
près de lui, se montra disposé à préférer le roi de 
France, qui, d ailleurs, avec Louis -lè- Germanique , 
était l’héritier naturel de leur neveu. Charles» ap- 
puya cette bonne volonté du souverain pontife, en 
menant promptement au delà des monts une armée 
nombreuse, et précédant, par sa diligence, deux. fils 
de Louis -le -Germanique, qui venaient réclamer le 
droit de leur père. Comme il se trouvait le plus fort , 
le pape le couronna empereur et roi d Italie en grande 
solennité, le jour de Noël. Ainsi, Charles , cet enfant 
presque déshérité à sa naissance, se trouva à la lin le 
plus avantagé des trois frères. > 

Ses succès en Italie ne détruisirent pas les préten- 
tions de Louis-le-Germanique ; il se proposait de faire 
éprouver au nouvel empereur les effets de sou ressen- 
timent en attaquant ses états en deçà des monts, lors- 
que la mort arrêta l’exécution de ses projets. Il laissa 
trois fils, auxquels il avait partagé de son vivant, ses 
états, avec l’approbation de Charles, son frère. Carlo- 
man eut la Bavière, avec le titre bien hasardé de roi 
d’Italie; Louis, la France orientale ou la Germanie; 
et Charles, dit le fm», la Frise^ l’Alsace, les Grisons; 
et, de plus, la Suisse et la Lorraine par indivis avec 
Louis. 

1 '■ Nouvelle occasion pour Charles d’augmenter ses 

vastes états. Avant que ses neveux aient pris leurs me- 
t 
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sures et soient bien étabüs sur leurs trônes , il attaque 
Louis, qui avait la Germanie. Le jeune prince réclame 
le traité do partage entre ses frères, que son oncle avait 
ratilic , et offre de prouver, selon l’usage du temps, par 
trente témoins, qu 1 n’a point contrevenu à cel ac- 
cord , comme Charles 1 en accusait pour avoir un pré- 
texte d’envahir ses états ; de ces témoins , dix devaient 
subir l'épreuve de l’eau froide, dix celle de l’eau 
* chaude, et dix celle' du fer ardent. 

L’épreuve de 1 eau froide consistait à plouger celui 
qui s’y soumettait, bien garrotté, dans une cuve pleine 
d eau : s il tombait au lbnd, il était coupable ; s’il sur- 
nageait, il était innocent. Dieu, croyait-on, aurait 
plutôt fait un miracle que de laisser périr un innocent. 
Pour la seconde épreuve, il fallait sortir, sain et sauf, 
dime cuve d’eau bouillante, où l’on restait un temps 
déterminé. Eutiu, celui qui s exposait à 1 épreuve du 
fer ardent était obligé, ou de marcher lentement sur 
des socs rougis, ou de mettre et laisser sa main dan$ 
uu gantelet sortant de la fournaise, sans qu’il parut 
trace de brûlure. 11 y avait encore l’épreuve de la croix, 
qui consistait à tenir ses bras étendus le plus long tejrnps 
qu d était possible; celui qui les laissait tomber le pre- 
nnei perdait sa cause. Ces épreuves, et quelques: autres 
inouïs communes et aussi bizarres, se faisaient dans 
1 église sous 1 inspectiou des pce tics, e. étaient accom- 
pagnées de prières et de cérémonies qui leur (ionuaieut 
uu caractère sacré. 

Les trente champions de Louis, au grand éioflue- 
meut des spectateurs, subirent chacun leur épreuve 
oyee succès,' Charles parait couvalucu , consent y 
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mettre en délibération les droits quil sc donnait, et t 
promet en attendant la décision de ne commettre au- 
cune hostilité. I) se retire en effet, mais il revient brus- If 
quement sur ses pas, croyant surprendre son' neveu, jf 
Celui-ci, qui se tenait sur ses gardes, accepte la ba- 
taille , et remporte une victoire complète; elle donne 
le temps aux trois princes, fils de Louis-lc-Germa- 
nique , de s assurer dans leurs partages. 

Carloman, qui, dans le sien , trouvait le titre de 
roi d’Italie, entreprend de le réaliser en se mettant «r 
eu possession de cette contrée. L’empereur, son oncle , 
y était occupé à la défendre contre les Sarrasins. Il * 
conférait alors à Verceil, avec le pape et plusieurs 
seigneurs d’Italie, sur les moyens d écarter ces enne- 
mis. Le roi de Bavière saisit ce moment où toutes les 
attentions étaient fixées exclusivement sur les Sarra- 
sins, mais sans que les préparatifs pour les repousser 
fussent encore faits; il entre brusquement en Italie, et 
avance rapidement vers le lieu des conférences. A la 
nouvelle de sa prochaine arrivée l'assemblée se dissipe, 
le pape se sauve à Rome, les seigneurs se dispersent , 
l’empereur se relire vers les Alpes; mais, ce qui est 
fort surprenant, le jeune Bavarois, en si beau chemin, 
s’arrête comme saisi d’une terreur panique, et rebrousse . 
vers l’Allemagne. V 

Charles s imagine que c est peut-être pour pénétrer 
en Franco pendant qu il est en Italie. Il en fait prendre 
promptement le chemin à sa femme et à ses trésors. U 
les suivait de près , lorsqu il tombe malade dans un vil- 
lage auprès de». Alpes, et y meurt empoisonné, dit-on, 
par son médecin , juif de nation , nommé Scdécias, F 
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L histoire ne marque pas qu’il ait été fait aucune en- 
quête sur ce crime, ni même qu’il ait été constaté : on 
en ignore aussi les motifs; mais on pourrait les trouver 
dans la haine assez générale dont Charles était chargé. 

Le peuple lui en voulait , parce qu’il le croyait cause 
des maux quil éprouvait de la part des Normands, 
qu’il ne repoussait pas, et des fléaux affreux, suite des 
guerres dans lesquelles son ambition l’engageait perpé- 
tuellement. Les seigneurs ne lui avaient point obliga- 
tion dés terres, comtés, marquisats, duchés qu’il leur 
distribuait avec profusion, parce qu’ils jugeaient par 
sa conduite quil n’en rendait souvent quelques-uns 
puissants que pour les opposer à leurs rivaux, et les 
détruire les uns par les autres. En effet, son règne fut 
continuellement agité par les cabales et les révoltes. 
Dans sa famille , il comptait autant d’ennemis que d’en- 
fants , de frères et de parents. Richilde même , qui 
avait été sa maitresse du vivant de sa femme, et qu il 
épousa après la mort d Hermentrude j n’a pas été 
exempte du soùpçou de l’empoisonnement attribué au 
médecin; cest, à ce qu’on croit, pour Cela qnil n’en 
fut fait ni recherche ni punition. Il eut de Richilde 
quatre fils, qui moururent en bas âge; et dHérmeû- 
Irudc, il lui restait, quand il mourut, un fils, nommé 
Louis, et surnommé le Bègue. > ■ 'i/.'i ?r>v 

Aucun roi, salis en excepter même Charlemagne, 
n'a rassemblé si fréquemment les seigneurs et les évê- 
ques de son royaume, aucun n’a fait tant de négocia- 
tions; et n’a conclu tant de traités; mais aucun n’a été 
moins scrupuleux à manquer de parole. Maître do 
très - vastes états ,' jamais empereur 11’a été moirs 


•4 


jO ÿ histoire de erawce. & 77 ‘ 

pnlssant dans chacune de ses parties, et malheureuse^ ^ 
ment il transmit cette impuissance à ses descendants. ' 
La faute en fut à lui-même et à son avidité. 

Immédiatement avant son dernier voyage d'Italiey e 
H avait tenu à Quiersi, ou Carisi-sur-Oise , un parle- 
ment qui avait pour objet d'assurer la tranquillité dit * 
royaume pendant son absence (i). Défiant, à cause de 
la rapacité qu’il avait à se reprocher, U se crut obligé à' 
une profusion de grâces-, avare, il en accorda qui sem- 
blèrent ne lui rien ôter, mais qui devaient coûter bleu 
cher à sa postérité. Soit pour récompenser des services, 
rendus, soit pour fixer des intentions suspectes, seff 
prédécesseurs, depuis Charles Martel, avaient donné 
de temps à autre l’exemple défendre quelques fiefs hé- 
réditaires. Indiscret imitateur d’une politique qui pou- 
vait perdre dé son danger par la rareté des applica- 
tions, Charles, par un règlement fameux qu il propos» 
dans cette assemblée, s’avisa détendre ce privilège à 
tous les fiefs. dont les possesseurs viendraient A mourir 
pendant son absence , ou qui , par la douleur qüè pour- 
rait leur apporter sa propre mort, renonceraient après 
lui à ces mêmes fiefs en faveur de leurs enfants : morif 
bizarre de la concession la plus imprudente qui fut ja- 
mais ; qui ouvrit 1» porte â mille autres , et qui fut bien 
autrement funeste à l’état que celle de Clotaire 11 sur 
l'inamovibilité' des maires. U est remarquable que ces 
deux princes, qui eurent h peu près la nWme fortune y 
commirent aussi à peu près la même faute. Mais . si 
celle du premier tint faire échapper le sceptre des 
maihs qui le partaient, celle du second brisa le sécptrô 
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lui-même, et livra la. France à t?us les malheurs d’un 
état de guerre perpétuel, suite inévitable des, rivalités ’ 
sans cesse renaissantes de cctle multitude de petits 
souverains, nés de l'anarchie de la féodalité. A cha- 
cune de ces deux époques néanmoins Ü fallut encore 
un peu plu$ d'un siècle pour .opérer la désorganisation 
totale, tant est stable et solide, même avec ses imper- 
fections, l'édifice toujours admirable d’un gouverne: 
ment quelconque ! 

Avant d’aller plus loin, nous devons, à l’impor- 
tance d’un événement qui se passait à Constantinople 
au temps de Charles-le-Chauve, et qui devait ajouter 
à la plaie immense dout souffrait déjà l’église par les 
conquêtes et le prosélytisme des Sarrasins, d’y arrêter 
un moment nos regards. Ignace, patriarche de Con- 
stantinople, gouvernait son église avec une fermeté 
qui blessait une cour voluptueuse, et que l’on rendit 
suspecte au jeune empereur Michel III. II exile le pa- 
triarche, auquel 1 intrigue donne un successeur plus 
complaisant. C’était Photius, laïque dune naissance 
illustre, d’un savoir immense, dont il nous reste 
des nombreux témoignages , et qui avait exercé les 
charges les plus éminentes de l’état. Eu six jours on 
le fait passer par tous les degrés du sacerdoce. Â peine 
il est sacré patriarche qu’il assemble un concile ou il 
prononce la déposition d’Ignace. Le pape Nicolas I, 
instruit de ces faits par Photius lui-môme, le déclare 
intrus sur son propre rapport. Photius, d’autant plus 
irrité qu'il s'était promis de capter le suffrage du pape, 
attaque alors le souverain pontife qu’il prétend dépo- 
ser; accuse les latins d’erreurs , d'ailleurs peu impor- 
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tantes; et; blessé entin du joug importun d’une juri- 
diction supérieure à la sienne, tente de s’en affranchir, 
en insinuant que, depuis la translation du siégé dé 
l’empire à Constantinople, la suprématie religieuse 
avait aussi passé à l'église de cette capitale; comme si 
la hiérarchie, nécessaire au gouvernement de l’é«lisej 
n’avait pas été fixée pour cette raison dès son origine ; 
et comme si elle eût pu varier par des dispositions sub- 
séquentes, étrangères à son essence, et émanées dune 
autorité instituée pour un autre objet. La mort de Mi- 
chel mit fin au triomphe de l’usurpateur. Basile rap- 
pela Ignace, et Photius fut déposé l'an 869, dans le • 
huitième concile général tenu à Constantinople; mais, 
à la mort d’Ignace, ce même Basile, séduit paT les Bat- 
teries de Photius, le rétablit sur le siège qu il avait oc- 
cupé. Comme la circonstance d’intrusion ne subsistait 
plus, Jean VIII, pour le bien de la paix, le reçut d’a- 
bord A la communion de l’église , et le condamna depuis 
pour les menées auxquelles il se livrait à l’effet d’infir- 
, mer les décisions du dernier concile, ainsi que pour 
les inculpations indirectes d’hérésie qu’il faisait à l’é- 
glise romaine, au sujet de la procession du Saint -Es- 
prit. L'empereur Léon VI, qui succéda à Basile, fit 
exécuter cette condamnation ep exilant Photius, dont 
il n’est plus parlé. Mais les semences de révolte et d’in- 
dépendahee à l’égard de l'église romaine, ne disparn- 
rent'poifit avec lui : elles ne germèrent que trop dans 
la suite’, e*f formèrent, à quelque temps de là , une scis- 
sion déclarée qui enleva à l’église la moitié de ses en^ j' 
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fants.Ce fut l'ouvrage de Michel Çérularius , patriarche 
de Constantinople, dout l'entêtement, à renouveler lef 
erreurs de Photius et à y persister, consommèrent le 
schisme vers l’an 1006 , à l'époque de l'avénement 
dlsaac, le premier des Commèncs à l’empire grec , du 
malheureux Henri IV à l'empire d'Allemagne, et du 
premier Philippe au trône de France. 

j ^al u'An pàa 
jJuoJi/e 

Commencement de la décadence des Carlovingiens , 
et interruption de lasuccession directe sous Louis 1 1 , 
dit le Bègue , fils de Charles-le-Chauve , et softs ses 
trois fils , Louis III , Carloman et Clmrles I II, dit 
le Simple. Quatre usur/tateurs , au préjudice de ce' 
dernier, régnent successivement et en concurrence 
avec lui, savoir : l’ empereur Charles-le-Gros , son 
parent i Eudes , fils de Robert -le -Fort , duc de 
F rance i Robert , frère d’Eudes ; et Raoul, gendre 
du roi Robert, lequel survécut à Charles de quel- 
ques années. Période de 5g ans. 

LOUIS II, dit LE BFGUE, ^ 

‘ j i >.I l/iq 

AGÉ DE 33 ANS. n 

•oi ! ta '.'tJo'^^ysh èsin s ni ‘se esj tu 1 / *1 tx.q 143 n lj 

Ce ne fut pas sans difficulté que Louis obtint de 
succéder à sou père. Les grands se prétendirent en 
droit de donner lp couronne £4)- , Ils se fondaient sur 

(j) Mezcray, tom. I, p. 5a6. . j . 1 . 
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ce que , ne l’ayant pas reçue du vivant de son père , ce 
prince n'y avait pas un droit immédiat. Soit mésestime 
pour le prince personnellement, soit désir de profiler 
de l’allaiblisscment que l autorité royale recevait de la 
puissance excessive des grands vassaux, ils délibérè- 
rent s'ils 11e mettraient pas sur le trône quelque autre 
prince de la famille de Charlemagne, ou même un 
d'entre eux. Ricbilde, sa belle-mère , avait en mains 
les trésors de son mari et les ornements royaux; elle 
était, de plus, dépositaire des dernières volontés de 
Charles. Cette princesse pouvait, en supprimant le A 
testament du roi, s il était favorable à son beau-fils, et 
en livrant les trésors et les ornements, dont la posses- 
sion était alors une espèce de titre , rendre très-puissant 
le parti de celui quelle aurait préféré. Contraire d'a- 
bord à Louis-le-Bègue, elle se laissa gagner, lui remit 
le testament de son père, qui le déclarait héritier, et 
livra ce qu’il lui plut des trésors et des ornements, dont 
Louis se servit pour se faire sacrer à Reims. Il répan- 
dit, après cela, les grâces et les dignités , distribua des 
fiels, comme avait fuit son père, des abbayes, et jus- 
qu à ses domaines. Les princes, c’est ainsi qu’on com- - 
monçait à appeler les grands seigneurs, s’olfcnsèrent r' 
de ce qu'il donnait de son propre mouvement et seul, 
ce qu'il ne pouvait donner que par leur consentement 
et dans le-s assemblées générales. Ainsi, pour un petit 
nombre <lq lueconfcuts qu'il apaisa, il tm fil une infi- 
nité d'autres. 

Les troubles qui brouillaient alors l’Italie, forcèrent 
le pape Jeau VIII de venir en France. Il y couronna 
de nouveau Louis-le-Bègue; mais on ne voit pas qu'il 
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lui ait donné le titre d'empereur, ni que ce prince l’ait 
jamais pris. Sa santé très-faible ne lui permettait pas 
de “faire de grandes entreprises. On la pour cela sur- 
nommé Fainéant : mais il parait qu’il n’était pas dé- 
pourvu de talents pour gouverner. 11 commençait 
même à se faire craindre des seigifeurs turbulents, 
lorsqu’il mourut dans la troisième année de son règne. 
Cette disposition des esprits a fait soupçonner qu i! 
fut empoisonné. 

Louis-Ie-Bègue, dans sa jeunesse, et n’ayant encore 
quedix-neuf ans, se livrant, pour se choisir une épouse, 
au voeu de son cœur plus qu’aux convenances de son 
■ rang, avait jeté les yeux sur Ansgardc, fille d’un comte 
Hardouin , sort favori , et s 'était uni à elle par un hy- 
men secret. Le défaut du consentement de Charles-le- 
Chauve, son père, avait suffi à ce dernier ponr forcer 
son fils, sans autre fortne, A répudier Ansgarde, et à 
recevoir de sa main une autre épouse appelée Alix ou 
Adélaïde. De la première il eut deux fils, Louis III et 
Carloman. La seconde était enceinte lorsqu’il mourut. 
Elle accoucha d’un fils posthume, connu sous le nom 
*de Charlesdc-S impie. Les opinions se partagèrent an 
sujet de la légitimité de ces princes. Les uns la voyaient 
dans les fils du premier lit, parce que 1 union de leur 
père avait été dissoute sans avoir recours aux formes 
ecclésiastiques-, et les autres, dans celui du second, sur 
le motif du rçspect dû à l’autorité paternelle et aux 
lois du royaume qui la consacraient. Cette diversité 
d'opiniôus nuisit à tous également: Du doutaAl égatd 
de leurs droits le passage fut aisé à les mécdnnoitre 
tout-à-fait ; et les seigneurs puissants qu’avait enrichis 
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la faiblesse ou la muuificeuce des pères, commencèrent 
à jeter des regards de convoitise sur le trône de leurs 
enfants. Louis-le-Bègne,qui, au lit de la mort, pouvait 
pressentir cos dispositions, recommanda ses fils aux 
seigneurs qui l'environnaient, et leur choisit, pour tu- 
teur Hugues, abbé de Saint-Denis, beau-fils de Ro- 
bert-le-Fort , qui avait épousé sa mère, et frère utérin 
de Eudes, comte de Paris, et de Robert son frère , qui 
tous deux doivent s'asseoir sur le trône (r). 

LOUIS III et CARLOMAN: 

, . . •••;.«- . M*. MV UJIK| , -'Up 

Nous rentrons dans un nouveau chaos , semblable iù 
celui d'où naquirent les Carlovingiens; chaos repro- 
duit par ls désordre et la confusion où tomba cette 
race, et d’où sortirent à leur tour les Capétiens. Pour 
s!y reconnaître, il ne faut pas perdre de vue, dans la 
suite des événements, la postérité de Childebrand , 
itère. de .Charles Martel, et oncle de Pépin, ipè*e de* 
Charlemagne. Childebrand a été bisaïeul de ‘Robert^ 
maire du. palais de Pépia 1, roi d’Aquitaine, fils de 
Louig-le-Débonnaire; et Robert, père lui -.même > de* 
Robert JenFort, dont nous avons parlé, et qui (fut tué 
dans un combat contre les Normands. Cette gênéalod 1 
gie)iauiEestc, n est point incop testa hle; et quelques 
auteurs ; sur diverses autorités , «C notamipent so» celle 
dAiomin ;.quiéMivaitau>cemmancBmeut du’ onzième . 
siède,i font Robertdû-Fort do raot saxonne, et même 
fUsaOU petitrfils de Vitilûndi(a)kuir>3 .1 anq JifavA .noi 

1 i.Vb .uLut.,« "tlûtb ' . l r.jîm* y SÎi&iJ A3 .Sifurrv 

(i) Mézcray, ann. 887. -, , 
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Le» difficultés qü éprouva l'exécution des dernières 
volontés de Louis-le-Bègue , en laveur de ses enfants, 
éclatèrent dans uoe assemblée qtie les seigneurs, aux- 
quels ce prince avait recommandé ses fils, convoquè- 
rent à Meaux- Il s'y trouva des mécontents du dernier 
règne, qui prétendirent que, dans la situation oit se 
trouvait la France, sans cesse menacée par les Nor- 
mands, il lui (allait, non des enfants, mais un chef 
d un âge mùr et puissant par lui-même. Ils nommaient 
Louis de Germanie, dit fie Bavière, et le Jeune, fils . 
de Louis-le-Gm-mariique. Leur faction était si forte, 
que, pour s’en débarrasser, on céda à ce compétiteur 
la partie de la Lorraineque Charles-le-Cbauvc et Louis- 
le-Bègue avaient possédée. Ces olistacles levés, Louis 
et’Carloman furent couronnés dans l’abbaye de Fer- 
rières en Gdtinois. Ils se partagèrent les états de leur 
père. Louis eut la Neustrie, c’est-à-dire, toute la partie 
de la France entre la Loire et la Meuse, compris la 
Flandre jusqu’à la mer; et-Carloman, 1 Aquitaine et la 
Bourgogne. 

Les deux frères eurent d’abord à se défendre contre 
Louis, leur oncle à la mode de Bretagne, qui renou- 
vela ses prétentions; mais elles ne furent pas de longue 
durée, parce quune irruption furieuse de S Nor- 
mands le força, plutéti que de continuer à tourmenter 
ses cousins, à joindre ses forces aux leurs y pour éloi- 
gner le danger commun.: Ils appelèrent encore à leur 
secours Charles ditfoGvoiou le 6rai, frère du Bava- 
rois. Ayant pris la couronne.de Lorabardiè* il était 
occupé en Italie à soutenir les droits que lui avait lé- 
gués Louis-lc-Germanique, leur père. .Néanmoins il 
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vint au secours de ses parents. Les quatre rois réuni- 
rent leurs armes , et livrèrent aux Normands des com- 
bats très -meurtriers, mais qui ne furent pas décisifs. 

Les Normands continuèrent à occuper plusieurs 
contrées. Ils s’y fixèrent avec d autant plus de facilité, 
qu ils furent délivrés en peu de temps de trois de leurs 
priucipaux adversaires; Louis-le-Germanique mourut 
le premier, de maladie; Louis III le suivit de près. 
Il se rompit les reins sous une porte basse, où son 
cheval l’emporta à la poursuite d une fille qui fuyait 
les empressements de sa passion. A peine Carloman 
s’était-il mis en possession de sa succession, quil fut 
tué à la chasse par un sanglier. Ces trois princes mou- 
rurent sans enfants. 

CHARLES -LE -GROS, 

AGÉ D’ENVIRON 54 ANS, 

• 1 , • ' ' 

$ „ 

Gharles-i.e-Gros portait , comme nous l'avons dit, 
la couronne de Lombardie: Il s’était fait donner celle 
d’empereur d’Italie. Les états de son frère Lquis, la 
Bavière, la Lorraine, la Souabe et une grande partie 
de l’Allemagne lui tombèrent de droit en partage', et il 
y fut reconnu. Enfin, la couronne dé France lui fut 
aussi déférée au préjudice du jeune Charles , son neveu 
à la mode de Bretagne, et fi b posthume dé Louisde- 
Bégue; on prétend , à la vérité, que ce fut A titre' de 
régence, et cela explique pourquoi il ri’ÿa pas de rang 
numérique parmi lés rois de ■ France du nom de 
Charles. Quoi qu’il en soit, il réunit sous son sceptre 
presque tous les états de ChaHemagtue. 1 . 
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Mais quel homme pour s’asseoir sur le trône de ce 
monarque! Charles était petit, avait les jambes torses, 
et un emboupoiut excessif , qui lui ht appliquer le nom 
de Gros. Cette obésité le rendait lent et peu propre 
aux opérations militaires. Sou esprit était borné, son 
caractère ombrageux et défiant. Il était lourmeirté d uu 
mal do tète habituel qui dégénéra à la lin en une dé- 
mence dont il eut de fréquents accès. Avec ces im- 
perfections, ccs infirmités et tous les accompagnements 
d’un pareil état, est il étonnant qu’il ait été' générale- 
ment abandonné quand le moment de linfortüne 
arriva ? 

Le seul essai que les Français firent de la capacité 
de Charles, quune prévention favorable avait lait 
préférer à son cousin , ne fut pas heureux. 11 y avait 
des traités existants avec les Normands. Le nouveau 
roi , sous prétexte de les confirmer, attire un des prin- 
cipaux chefs dans une embuscade, et le fait massa- 
crer avec les seigneurs qui l’accompagnaient. Cette 
perfidie non -seulement soulève les Normands qui 
étaient en France, mais leur indignation fut portée à 
un si haut point, qu’ils en appelèrent des armées en- 
tières, qui accoururent de toutes parts pour venger 
la mort de leurs compatriotes. 

Sous la conduite de Rollon, leur chef, ils remon- 
tèrent de Rouen à Paris, en si grand nombre, que la 
Seine était couverte de leu ns bateaux dans une espace 
dedeuxlieues. Le siège de cette ville est mémorable par 
l’opiniâtreté des assiégeants et la défiasse vigoureuse 
des assiégés, il dura quatre ans, non pas continué, 
mais par intervalles, fout ce qu’on employait Mors 
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pour l’attaque et la défense des places y fut mis en 
pratique : escalades, mines, assauts, machines pour 
lancer au loin pierres et traits, béliers pour enfoncer 
les murailles, tours ambulantes pour en approcher, 
poix fondue et eau bouillante versées du haut des 
murs sur les assaillants. Après des attaques sans suc- 
cès, les Normands se retiraient dans des tours quils 
avaient bAties autour de la ville, qui consistaient tout 
entière dans 1 île qu’on nomme actuellement la Cit,é 
Pendant la suspension des hostilités , ils ravageaient les 
campagnes à une assez grande distance. Il y eut de leurs 
partis qui pénétrèrent jusqu en Bourgogne, à 1 aide de 
leurs bateaux qu’ils firent passer par terre dau^la Seine 
au-dessus de Paris; ils tentèrent d’escalader Sens, mais 
ils furent repoussés. Paris était défendu par lévéque 
Gauzelin, prélat qu’on dit avoir été aussi brave que 
prudent, par Eudes et Robert, fils de Rolært-le-Fort , 
et par un grand nombre de guerriers venus au secours 
de cette ville, qui était toujours regardée comme la ca- 
pitale de la France. 

L’empereur, qui était eti Italie, envoya contre les 
Normands Henri, duc de Saxe, qui les battit et les 
éloigna. Us se rapprochèrent; le Saxon revint, entra 
dans la ville, risqua une sortie en nombre inégal, et 
fut tué. Enfin, vaincu par les instances réitérées des 
Parisiens, Charles vint lui-mème. Il déploie aux yeux 
des assiégés une armée formidable , campée sur le 
Mont-de-Mars, dit Montmartre; et, lorsqu ou croyait 
qu’en se laissant seulement tomber sur ces brigands , k/ v 
embarrassés d'uu siège et, de leur butin, il allait les 
écraser par la seule masse de cette armée, non-seule- 
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meDt il ne les attaque pas, mais il entre avec eux en. 
composition, et leur promet sept’ cents livres pesant 
d’argent, à payer dans uy temps marqué. En atten- 
dant ce terme il leur livre, pour ainsi dire, à piller les 
provinces qui leur conviendront. 

A la nouvelle de cette honteuse capitulation, un 
cri d'indignation s’élève par toute la France. Le mé- 
pris qu’elle inspire pour l’empereur se répand dans ses 
autres états; son armée l’abandonne tout entière: 
Français, Lorraius, Bavarois, Germains, Italiens, re- 
noncent, comme de concert, à son obéissance : et, ce 
qu’on aurait peine à croire si tous les historiens ne 
latfèstaient, il se trouve seul, absolument délaissé, 
sans un valet pour le servir, sans un denier pour vi- 
vre; en sorte qu il serait mort de misère, si Luitpcrt, 
archevêque de Mayence, ne l’eût retiré, et ne lui eût 
conféré, dit-on, un canonicat pour vivre. Arnould, 
son neveu, fils bâtard de Carlqinan, roi de Bavière, 
f un de ses frères , et mis à sa place en possession des 
états de Germanie, lui donna trois ou quatre petits 
fiefs dont il ne profita pas long-temps. Il mourut dans 
un village de Souabe, les uns disent de chagrin, les 
autres de poifon ; il ne laissa pas d’enfants. 
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( .'était une belle occasion pour rendre la couronne 
à Charles, le fils posthume de Louis-le-Bègue; mais il 
n avait que dix ans. 

a. - 8 
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L abbé Hugues, tutcui; de Charles, avait été rem 

placé par Eudes, son frère utérin, fils de Robcrt-le- 
Fort, corate dq farts. {Epurait qu i! ambitionnait le 
trône. Il fut tenu à Compiègne une assemblée sur ce 
sujet. Malgré les qualités d’Eudes, malgré sa valeur et 
sa sagesse reconnues, une taille avantageuse, une af- 
fabilité qui lui cohciliaif l'estime de la noblesse etll'af- 
fcction des peuples; enfin, malgré le besoin quon ne 
pouvait se dissimuler d avoir un roi qui pitt gouverner 
et combattre pr lui-même, on hésita (tant le droit du 
jeune prince était bien reconnu ! ) si on établirait un 
Substitut couronné, ou uu dépositaire du sceptre, pour, 
le retidre à Charles , quand son âge et les circonstances 
hii permettraient de le porter. 11 arriva ce qu’on voit 
d ordinaire dans ces sortes d’assemblées , où l’on n ose 
pas s’expliquer clairement. On prit un parti moyen; 
■'Oïl déclara Eudes roi, avec des clauses ambiguës, qui 
'ne décidaient pas clairement s'il abdiquerait à cer- 
taines époques , ou dans certaines circonstances, en 
yfovthinde son pupille, ou s’il jouirait du titre et de 
s iaiitorité royale jusqu a sa mort. > 

tl c'îfpijçnala la première année de son règne par des 
soir les Normands, qu’il chassa des environs 
- Ale Paris. 11 alla les chercher jusque dans le Cotentin et 
-ia Bretpgne, où il leur fi b essuyer des échecs impor- 
tants J D’un autre ’oàté p >il pourvut à l’intégrité du 
royaiHÙOJ^ 1 eq ùgfeqiôühan t.U d l<nu a tç, d 1 A üv ergne et de 
Toulouse,. qui s’était rendu très-puissant en Aqui- 
taine, de s’y faire déclarer roi. Mais, en retenant 
d’une main , il prodiguait de l’autre, et distribuait avec 
profusion des domaines, des fiefs, des abbayes au* 
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seigneurs dont il croyait que l’amitié pouvait lui être 
de quelque utilité par la suite. 

' r - ■■■!.■ ".■■■..! HO* 

EUDES et CHARLES III , dît ÙE SIMPLE , l ' 
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Le moment arriva pour Eudes de tirer parti de sa 
générosité. Charles grandissait, et les seigneurs, atta- 
chés au sang de Charlemagne , commencèrent à insi- 
nuer au tuteur qu’il était temps de rendre à son pupille 
le sceptre qu’on ne lui avait confié que comme un 
dépôt. Eudes ne goûta pas la proposition. De la négo- 
ciation on en vint aux armes; le sort n’en fut pas favo- 
rable à Charles. Il éprouva même un revers décisif ( 
qui le força de se retirer chez Arnould, empereur de 
Germanie. Ce prince lui donnai des troupes pour ren- 
trer dans son royaume. Il fit mieux; de concert afyee 
les seigneurs, las sans doute d’une guerre qui durait 
depuis plusieurs années, il engagea les deux rivaux à 
partager le royaume. Eudes eut le pays entre la Seine 
et les Pyrénées. Charles, reconnu pour souverain dans 
la partie même qu’il abandonnait, régna deptfis la 
Seine jusqn a la Meuse, compris la Flandre jusqu’à la 
mer ; mais il sc trouva bientôt maître de toitte la France 
par la mort de Eudes. Ce prince ue laissa qu’un fils 
qui vécut peu; mais il avait un frère nommé Robert ^ 
qui s était distingué avec lui dans le siège- de Paris. 

:i 'i ' jiiL-oiuq-cjït u fum :i. p . i 
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DaNs IouI ee qu’on a vu jusqu’à présent ou ne trouve 
rien qui puisse fonder le surnom de Simple que 4 his- 
toire donne à Charles; il s'est même encore passé plu- 
sieurs années, depuis son entier rétablissement, sans 
aucuns de ces événements qui impriment suc leurs 
auteurs le sceau de la faiblesse. Au contraire, ou lui 
trouve de la fermeté à soutenir la dignité de son trône* 
II revendique la Lorraine et des parties de l’Aquitaine 
distraites du royaume, se met à la tête des années j 
combat de sa personne. On peut dire qu’il gouverna 
avec prudence, puisque dans un temps si orageux, 
l’histoire ne lait mention ni de troubles , ni de factions; 
on ne peut même lui refuser des vues sages et une saine 
politique dans le traité qu’il fit avec les Normands. , 

Ces peuples s’étaient extrêmement multipliés en 
France. Rollon entretenait sur les" côtes une armée, 
que les recrues perpétuelles venues du nord , çt 1 ad- 
jonction de tous les vagabonds que le pillage attire, 
rendaient formidable. Il avait fixé le siège de sa domi- 
nation à-Rouen. Sans se plonger dans la mollesse, il 
y: accoutumait ses capitaines à goûter les douceur* 
d’une vie tranquille; le repos et les agréments dune 
cour pacifique leur faisaient perdre l’habitude de leurs 
moeurs féroces; On rapporte que la société des éveques 
de ces cantons, leurs ins trustions, leurs exhortations 
contribuèrent beaucoup à ce changenieut. RolJjOû lui- 
même s’en laissa toucher. On donne à <fe prince un 
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amour extrême pour la justice, et une fermeté inflexi- 
ble pour la faire exécuter. Des bracelets d : or restèrent 
pendant plusieurs mois suspendus A un arbre , à la vue 
de ses soldats , autrefois incapables de réprimer leur 
avidité, sans qu'aucun osât y. toucher* Invoquer Rollon 
par cette exclamation : Ah! Roi! ce qu’on a appelé 
clameur de haro , c’était se procurer une protection 
assurée contre le» vexations elles rapines. 

Charles, persuadé qu inutilement il tenterait d'ex- 
pulser un prince bien établi , qui poliçait ses peuples 
et fondait son empire sur la justice, aima mieux traiter 
avec hii. Il lui donna en fief toutes les terres depuis 
1 embouchure de l’Eple dans la Seine, jusqu’à la nier, 
-» pays qu ori a appelé depuis le duché de Normandie, 
avec un droit d hommage sur la Bretagne etlui accorda 
une de ses filles en mariage, à condition d'embrasser 
la religion chrétienne. Rollon-, en réparation des bri- 
gandages exercés par scs troupes, fit des largesses im- 
menses imx églises des prélats qui l’avaient catéchisé. 
En même temps il fit arpenter les terres du duché, on 
dépouilla les propriétaires , et les donna aux capitaines 
et sojdats qui l’avaient aidé dans sa conquête, f 'ce, 
viciis! malheur aux vaincus! 

Les seigneurs français , au lieu de voir dans lo traité 
de Charles- avec Rollon une sage précaution, un rem- 
part pour leurs possessions contre do nouvelles inva- 
sions de la part des Normands, que leurs anciens com-i 
patriotes , devenus sédentaires et propriétaires , ne 
manqueraient pas de repousser, se plurent à y trouver 
nue imprudence et un inconvénient : 1 imprudence de 
combler des pirates et des brigands de biens qui pour- 
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raient en attirer d’autres : linconvénient que Charles 
n’avait peut-être traité les Normands avec tant de '' 
générosité , et ne sfétait allié personnellement à leur 
chef, que dans 1 intention de disposer de scs forces, 
pour les subjuguer eux-mêmes quandiüui en prendrait 
■envie. Ils crurent voir l’exécution prochaine de ce 
dessein dans la confiance entière que le roi donnaRA 
Haganon, son ministre, homme adroit, qu’il avait n^s 
à la tête des affaires. Il était d une naissance obscure , 
par conséquent suspect aux grands. Us publiaient quil 
était moins ministre que favori, nom fait pour rendre 
odieux ceux qu'on en gratifie. Eutre ces envieux, mé- 
contents ou ambitieux, se distinguait Robert, frère du 
roi Eudes, et qui à ses charges, à scs titres, à de grands » 
domaines, joignait un mérite personnel qui lui donnait 
un grand crédit. 

Ici commencent les événements qui ont pu attirer à 
Charles l’épithète de Simple. 11 était tranquille pen- 
dant que tout s’agitait autour de lui. U savait ou devait 
savoir qa’il y avait des mécontente; que l’on critiquait 
sa conduite; que son ministre était envié; qu’ou blâ- 
mait 1 ascendant qu il lui laissait prendre dans le, gou- 
vernement; que les grands craignaient qu il n’y eût 
: des deëseHjscontrc les entrepris qu ils faisaient couti- 

I mieliemont sur l'autorité wyftie, j qVh iJlfse r* cherchaient, 

’S’a bpue haien t , s ’éc ha U fihièj ,lf $ Hpfcles a,ufrcs; qu'cn- 
Ififciily. avaitpaïini eu^u#,,|)Ofgfl$ ^ar$j, ambitieux, 

I I puissent , très-propre * réwiq/^Sjin^i^-es inflamina- 
blcs, et A causer un grand ipajudie ' f jCharles, dte°hs- 

^ noua ^uavart tout cela, oudgyAU^jpaypir; ,«t c'est 
dans ces circonstances que sans précautions, sans 
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troupes pour le défendre-d'uii’èôtip de main, il a eu 
la simplicité de convo-pier , comme à l'ordinaire, 1 as- 
semblée du Champ de-Mai à Soissons. pur régler 
avec les Vigueurs du royaume; Tout d’un coup il se 
trouve investi de mécontents ou do gous feignant de 
l’être. Lun lui reproche son indolence, son aveugle 
confiartcè dans-son favori; l’autre son alliance avec les 
Normands , ses prodigalités , la dissipation du domaine 
royal : cés inculpations se font en face, sans égards, 
sans respect; tons déclarent cju ils ne le veulent plus 
pour leur roi , -brisent et jettent à terre des brins de 
paille qü’ils tenaient dans leurs mains, espèce de si- 
gnification qu'ils rompent avec lui, et le laissent seul 
daiis le champ, fort étonné de cette brusque iu- 
edrtade. 

fftintof» c/fl iiti» iîim* 'Jr'r riJjJhn* w «m» % rrnh 

CHARLES III, dit LE SIMPLE, et ROBERT. 

Cependant Hervé, archevêque de Reims, et peut- 
être quelques autres seigneurs, s'entremettent et ob- 
tiennent qu’on gardera obéissance à Charles 1 espace 
d’un ail. Hervé le retire dans un de ses châteaux. Pen- 
dant cette année de probation, Charles négocie, re- 
gagne plusieurs des dissidents, et se trouve assez fort 
pour reprendre le sceptre; mais il a 1 imprudence de 
rappeler Hagauon qu’il avait écarté. Ce retour, qui 
était peut-être aiièr violation des conditions imposées 
lorsqu’on lui accorda üne année d épreuve, sert de 
prétexte à Rbbèrt pour prendre les armes; il se foit 
déclarer’ roi, et il est sacré à Reims. 

Charles, trop faible contre ce*te insurrection pres- 
euu yiiioiliifcrMu pfte? ? i nirn);noni'> >nr h 


fad ' Histoire de France. ga4- 

qpe générale,^ retire en Aquitaine. Il y trouve des 
Seigneurs tnoins alignés que ceux du centre de ses 
états. Il profite de ce,s bonnes dispositions, lève une 
armée , et va chercher son rival. Us se rencontrèrent , 
près de Soissons. t,e combat fut très-vif et la mêlée 
sanglante. Les deux compétiteurs y payèrent de leur 
personne. Robert fut tué ; des historiens disent que ce 
fut de la main de Charles, qui ne' gagna pas pour cela 
la victoire. Hugues-le-Grand , fils de Robert , soutint 
le combat, et resta maître dit champ de bataille. 

On convient qu'il ne tint qu'à ce Hugues de prendre 
]a couronne. Il en laissa, dit-on, la disposition à Emmç 
sa sœur, qili avait épousé Raoul ou Rodolphe, duc de 
Bourgogne. Il envoya lüi demander lequel elle préfé- 
rait pour roi, de lui ort de son époux : elle répondit t 
en faisait allusion à une des cérémonies de l’hommage, 
qu’efic aimait mieux baiser le genou de son mari que 
celui de son frère. Raoul fut couronné, et Hugues 
resta son principal appui. 

■ - 1 "•'1 

CHARLES 111 , dit LE SIMPLE, et RAOUL. 

r.iixl -mt.'M.i .' .... • 

Çharles n’abandonna pas la partie, mais il était 
'dbligé de faire la guerre plus en aventurier qu’en Toi; 
reçu dan^ mi, château, chassé d un autre - , aujourd'hui 
tnaitré.^'une place forte, demain dépossédé, s’aidant 
de ^ut,é£ sortes de moyeiw et de tuujtes sortes dé gens * 

‘Çgs .<* SW leiTwdait .edtéUx aux 

(ÇWÇcy-e trup ipnéeents à la mé*- 
mpirç ^^r^^ç de ce? peuplq*. abiiBitn.)/. -.''.I ènoU 
: i ^PÎ5 u ^fiPP eac làit une lueur d’espérance 
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assez bien foridée. L’eraperéor dé Germanie , son ga- 
rent , dont ii réclama fa proteCriOO , ma^qüa dé l’intérêt 
pour ce prince si maltraité. Lès prépïfratift pfi’ii faisait 
alarment Hnguès et sel confédérés! R ÿ rfvfilt parmi eux 
nn comte deVermandois , nommé // éboff ( mllèrbért , 
qui, pendant tous cèS trdublcS, tétifiit ùÂc cÔnduitc 
équivoque; arrière- pètit-fils du malheürèiix Bernard, 
roi d Italie, et gendre du roi Robert, on le voyait allcf- 
«ativement attaché A Hugues, son beau -frère, ou à 
Charles, son parent , selon qu’il avait à craindre ou A 
espérer de l'un ou de l autre. Apparemment il trouva 
plus d avantage à Servir tin prince qui avait le suffrage 
de la nation, et des troupes autour de lui, que celui 
qui était abandonné du plus grand nombre, et qui ne 
comptait que sur des secours éloignes. Il feint de s’at- 
tendrir pour Châties, lui demande une conférence. 
Charles a la simplicité de se fier A un homme versatile, 
fet peut-être mercenaire. 11 est fait prisonnier. À cetté 
nouvelle, Ogine, sa femme, se sauve en Angleterre, 
son pays natal, et emmène avec elle Louis, son fils 
unique, qui n’avait que trois ans. 

Fendant les années qui s'écoulèrent, depuis la tra- 
hison d’Herbert jusqu’à la mort de Charles , le cômtd 
de Vermandois se servit de son prisonnier pour obten ir 
ce qu’il désirait, ou pour éloigner ce qu’il éraigrtait. 
Raoul lui refusait-il lès domaines qh’il demandait, il 
lui montrait son riVàl, et menaçait de fc replacer sût lè 
trône. Par cette taife il Se fit dotinerlatillé dt?Lâdt/,qul 
avait été la setilét forteresse importante diilprihée dê-< 
trôné. Les Normands lui faisaient- ils appréhender* uh'é 
irruption, soit pour retnlcr leur!; litiiités, sôit p<W 


iaa niSTOrRE DE FRANCE. f)2 Çf. 

venir an secours d'un prince leur bienfaiteur, Herbert 
le menait sur la frontière, l’établissait arbitre entre lui 
et eux , et obtenait ce qu'il désirait. Il paraît qu’il trai- 
tait son captif avec douceur et respect, et peut-être 
Charles fut-il moins malheureux dans les, chaînes, 

qu’il ne l avait été sur Le trône. 11 mourut dans le châ- 
* . 

<cau de Peronue, âge de cmquantc ans. 

’.w'.fl ot 
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Raoul, s«*n rival, vécut daps des. guerres perpé- 
tuelles, tantôt contre Herbert, <jui ne se passait pas de 
demander terres, abbayes, villes, évêchés, el topt ( çe 
qui était à sa convenance ; tantôt cootrg les Nçrn^ands, 
. toujours remuants et envahisseurs; souvent gppfrre Jes 
seigneurs, sas anciens pairs, qui prétendaient se faire 
récompenser par des dons, des affranchissements'et 
des privilèges de toute espèce, d? , ^ tfpjpplaispince 
qu’ils avaient eue de lui accorder le sceptre. Il eut 
aussi une guerre assez vive av,ec l'empereur de Ger- 
manie,, au sujet de la Lorraine, sur laquelle les deux 
frèfes^Couis et Carloman. avaiept été forgés de trarjsi- 
gep avec Louis-le-Jeune , et de lui en abandonner la 
plus ,gtapd e partie,. Par accord > Raoul recouvra ce 
qu ou a appelé, la Haittç : Lpr/[ai i nf . Après ceUC| espèce 
de qçqqqèje , ce pcuwe^fc^p^d^le par/a piétp, 
sa Valeur et sa gènêrp^t^^yei^sèfP^.pÇ 11 ^ -!“, es 
jours hetffipriniajgla^qpl %tf^^ ,la fil lorsqu'il 
était epcorq.daps laissa Jftint 

d’epbjnfà, çt, gg jfp, çoq jpnqture^ gedo^na la prenne à 

la postpijilé, de.Çjfarl^^SimpJe^i , f .,_ ; u . #i » 
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Sous le règne de ce malheureux prince s'éteignit 
en Allemagne en gi r, et éri la personne tic Louis IV, 
fils d’A rn ou Id - le - Rà tard , la postérité masculine de 
Louis -lé -Germanique, et par fcbnséqufent de Charle- 
magne. Les états de Louis IV devaient retourner de 
droit à la branche de Charles-le-ChauVe, la seule qui 
subsistât encore des quatre qu’avaient formées les fils 
de Louis-lc-Débonnaire; mais Charles, déjà frustré 
une première fois de cette succession, à cause de la 
faiblesse de son Age, lors de la déposition de Charles- 
le-Gros, se la vit encore enlever cette fois, à la Lor- 
raine près, par suite du mépris qu'avaient inspiré son 
caractère et ses moyens. On oublia la justice de ses 
droits, parce qu’il était incapable de les faire valoir; 
et , depuis cette époque , les Allemands ne tirèrent plus 
que du corps mèmè de leur nation, les chefs qu’ils se 
donnèrent. 

Le premier choix une fois fait, les élections succes- 
sives ne furent long-temps qu’une déclaration publique 
d’acquiescement aux droits du sang et de l’hérédité , ou 
de soumission aux dernières volontés des empereurs : 
et ce furent ces mêmes considérations, et des motifs 
d’alliance et de parenté qui, à l’extinction des pre- 
mières races, firent appeler les suivantes-'» les rempla- 
cer. Telle était même la disposition des esprits, que 
Henri VI, fils dé Frédéric Barbcrousse, persuada aux 
princes qui de soB' têtfips élisaient l'empereur, de re- 
noncer à leur débit 1 en fitVeur de l'hérédité , 1 comme 
plus favorable A là pdix publiqué. Le duc de Saxe, 
Bernard d’Àdéàüie, que la bicriVeilInrtCé du père de 
Henri avait gratifié de tr duché, lors de là prose rip- 
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lion de Henri le - Lion , fui le seul qui y mit obstacle , 
et qui, par son opposition , maintint J’ancicnnc forme. 
Le droit d’élection sc fortifia depuis, des prétentions 
diverses que ne cessèrent de favoriser les papes, au 
préjudice de la maison de Souabe ; et ce fut uh veritas 
blc malheur pour l'Allemagne, qui, depuis La- mort de 
Henri VI en H97, jusqu à l’élection de Rodolphe de 
Hapsbourg en 1 27J, fut livrée par cette cause à toutes 
les calamités des guerres civiles, et eu fut même en- 
core agitée par-delà. 

Le droit diéiiré attaché à la qualité de vassal immé- 
diat de 1 empire, fournit long- temps une multitude 
d’élccteurs.L’affianchissemeirt de diverse* provinces 
ou leur aliénation , la réunion de plusieurs principau- 
tés sous une même main, l’extinction de quelques fa 
milles , et la politique enfin des princes les plus puis* 
sants, réduisirent insensiblement ce grand nombre. 
En lia 2, à 1 élection de Frédéric Barberousse, ou en 
comptait encore cinquante-deux ; ceut ans après,’ à 
celle de Richard de Cornouailles* trois prélats seule- 
ment f êtaient maintenus en possession de leur droit* 
et, parmi les laïques, les seules maisons de Bohème, 
de Bavière , de Saxe et de Brandebourg en jouissaient 
exclusivement; et avec celte particularité, que plu- 
sieurs princes de ees illustres maisons prétemiaient 
également au droit de suffrage. Il en résultait, dans le 
nombre des- .électeurs, une variation qni ajoutait à 
toutes Igs aituos causes de trouble et de schisme qui 
fatiguaient l’empire. à chaque nouvelle élection. Celle 
de Charles LV,. roi do Bohème, plus traversée qu'au- 
cune autre, fit sentir à ce prince la nécessité d’un rè- 
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glemcnt positif, et ce fut en conséquence qu’il rendit, 
en i 35 tj, cette fameuse loi, connue sons le nom de 
Bulle d'or , qui , réduisant à un vote unique les suffra- 
ges. multipliés des quatre maisons électorales, limita 
invariablement à sept le nombre des' électeurs, savoir: 
trois ecclésiastiques, les archevéqncs de Mavcncè, de 
Trêves et de Cologne, et quatre laïques,, le roi de 
Bohême, le comte Palatin du Uliin , aine de là maison 
de Bavière, le duc de Saxe et le marquis de Brande- 
bourg. 

La première maison sur laquelle se porta le choix 
desAllemands,fut la maison de Saxe. Pendant le cours 
de cont- douze ans qu’elle occupa le trône, elfe porta la 
fortune 'germanique au plus haut point de splendeur, 
lui acquit les royaumes des deux Bourgognes, qui s’é 
taient formés vers ce temps des débris de l’empire de 
Charlemagne, et tout le uord et le centre de 1 Italie, 
où les empereurs dominèrent alors en maîtres absolus. 

La maison de Franconie, qui succéda ft celle de 
Saxo, en 1024, au temps de Robert, fils de Hugues 
Capet , au fils duquel la couronne impériale avait 
même été offerte , ne soutint pas ces avantages: La ja- 
lousie des papes, excitée par une fausse idéç de la na- 
ture de leur pouvoir, suscita aux nouveaux empereurs 
de longues et de fameuses querelles, dites du iacàrdbce 
et de l’empire , dont le terme fut l’affranchissement de 
l’Italie , qui commença dès lors à prendre la même 
forme politique jà peu près , qu elle a gaêdée jusqu’à 
nos jours. 11 nporl i.i atiqmo l limier!; <■ 

Ce, fut sons la maison de Sbuabc qui pardintlà l'em- 
pire en l j 3 p< au même temps que LouisdfeJctme au 
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trône de France, que se consomma la perte de l'Italie, 
ainsi que l'anéantissement du pouvoir impérial, au 
6ein même de sa domination. La mort funeste du 
jeune Conradin, la dispersion de ses élats entre mille 
mains, et la longue anarchie qui prépara cette catas- 
trophe et qui la suivit, firent pulluler une multitude 
de petits souverains qui, de nos jours encore, se par- 
tageaient l’Allemagne, etqui depuis long-temps eussent 
été engloutis dans le chaos oùils se formèrent, s'ils 
n’eussent étayé leur faible pouvoir d une autorité tuté- 
laire qu'ils eurent la sagesse d’établir au-dessus d eux. 

Mais si le besoin leur commandait le choix dun 
chef habile, une politique défiante voulait que ce chef 
fut peu puissant par lui-même. Un gentilhomme suisse, 
Rodolphe de Hapsbourg , qui a été tige de la seconde 
maison d’Autriche , réunissait en lui ces deux qualités, 
et fut élu l an 1263, trois ans après la mort de saint 
Louis. Depuis cette époque, et à l’interruption près 
d’un intervalle de cent ans, où le siège impérial lut 
occupé par divers princes des maisons de Luxembourg 
et de Bavière, les descendants de Rodolphe ont conti- 
nué d’occuper le trône germanique jusqu'à nos jours, 
et jusqu'au moment où l'établissement de la conlcdé- 
ration du Rhin, en 1806, en a fait cesser l'existence, 
jfl sé.ll .uoitnfoYtq ?nfï* «eq Kiinobowlti I ati eljuoJ 
eweugl 92 ^»bèùn «euplmrplnrloi j 9 t 29 gRloa 9 baenùob 
ôob .lern-i-nuo tsaven rroèiodanedo atum ln ùotà iup 
îan Irrnèlrnstifii -ee-rfus seJ rnomua non enq ariuoj 
-rab m blilàbü eh tneams ineiérinq inl ?il .svérg si 
lui li jio , no£ J a Jueiénem al Jo ,a 69 «!fi> nhiiubua'» 
iienoR 9b supêVyrtaiel ifen «aS» 
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Retour à la famille et à la succession directe des Car- 
lovingiens, et leur chute , sous les rois Louis IV, 
d’üutremer , fils de Charles-le-Simple ; Lotluiire , 
son fils, et Louis V , dit le Fainéant, son petit-fils ; 
lesquels ne régnèrent que sous le bon plaisir et la 
tutelle de H ugues-le-Grand , /ils du roi Robert , et 
de Hugues Capet , fds de Hugues-le-Grand. Pé- 
riode (le 5i ans. t 
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LOUIS IV, D'OUTREMER, 

AGÉ D’ENVIRON 20 ANS. 

(«otilùtfp xtr°&> fcVrs ol -n !■ • .rtd>nli/A'b noi-if.n» 

La mort de Raoul était une seconde occasion pour 
IIugucs-le-Grand de monter sur le trône; mais il la 
négligea ou la crut prématurée. Adelstah , petit-fils du 
grand Alfred, le Charlemagne de l'Angleterre, avait 
recueilli avec tendresse Ogine, sa sœur, et Louis, fils 
de cette princesse. Il plut aux seigneurs français de se 
souvenir du jeune prince, victime de leur haine ou de 
leur préveution. lls le demandèrent à son protecteur. 
L oncle ne l’abandonna pas sans précaution. Il se fit 
donner des otages, et retint quelques-uns des seigneurs 
qui étaient venus chercher son neveu outre-mer, d’où 
Louis a pris son surnom. Les autres l’attendaient sur 
la grève. Ils lui prêtèrent serment de fidélité en des- 
cendant du vaisseau, et le menèrent à Laon, où il fut 
sacré par l’archevêque de Rouen. 
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Parmi eux, et sans doute à leur tête, se trouvait 
Hugues-le-Grand. Vraisemblablement une démarche 
si importante n’aurait pu être faite sans le consente- 
ment du comte de Paris, duc de France, possesseur, 
outre ses autres biens , du revenu des «bbayes de 
Saint-Denis, SpinP- Germain , et Saint-Martin de- • 
Tours , et jouissant- entre les grands vassaux , ses pairs , 
d’un crédit immense, -qu’il avait justement mérité par 
sa valeur, sa générosité , sa sagesse et ses autres qua* 
litéspersonnelles. Aussi Louis, qui n’avait pas encore 
vingt ans, lui donna-t-il la change de premier ministre , 
qu’il n’aurait peut-être pas été sùr de lui refuser. 

Que Hugues s’y attendit ou non , quand il la tint, 
il prétendit ne pas s’en dessaisir, et s’y conduire en 
maître. Cependant il n’affectait pas une dominatiou 
absolue, et se portait ordinairement pour médiateur 
entre le roi, qui faisait des efforts pour reconquérir î’au- 
torité qu’usurpaient les grands vassaux, et ceux-ci qui 
formaient entre eux des associations pour se soutenir. 
C’était l’accession de Hugues à l’un ou à l’autre parti 
qui faisait pencher la balance. 

Chacun avait ses ressources, toutes très-ruineuses 

• . , * • ... -■■■•» • . ■ . M 

pour la Fvance. Les seigneurs appelaient le beau-frère 
de Louis, Othon I, empereur de Germanie, toujours 
prêt à, remplir le royaume de ses soldats pour obtenir 
la partie de la Lorraine qu’il désirait. Louis avait re- 
cours aux Normands , et même aux Bulgares , espèce de 
sauvages qui avaient pénétré jusqu en France : ainsi 
ce malheureux royaume était perpétuellement infesté 
de troupes de brigands, de pillards, d’incendiaires, 
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qui y faisaient ruisseler le sang et le couvraient de 
ruinés. 

La même confiance imprudente qui avait coûté la 
liberté à Charles-le-Simplc, jeta son fils dans les fers, 
Le duc de Normandie, Guillaume, fils de Rollon, était 
mort , laissant un fils en très-bas ôge , nommé Richard. 
Le roi , dans lintention , disait-il, de veiller à son édu- 
cation , le fit venir à sa cour; mais on s’aperçut bientôt 
qu'il avait des desseins perfides sur les états, peut-être 
même sur la personne du.jeunc duc. Un sujet fidèle le 
sauva empaqueté dans uu faisceau d herbes, et le mit 
èntre les mains de Bernard, comte de Scnlis , son oncle 
maternel. Les projets de Louis ne tardèrent pas à se 
développer; mais, comme il ne se sentait pas assez 
fort pour s’emparer seul de la Normandie, il s’associa 
Hugues. Ils convinrent de la conquérir en commun et 
de se la partager. Bernard , qui était adroit, jugea qu’il 
n 'y avait d’autre moyen de sauver les états de son ne- 
veu, que de brouiller les associés : il proposa au roi 
d obliger son neveu à le reconnaître pour unique sei- 
gneur, et promit de lui abandonner les places qui lui 
conviendraient. Cette offre, qui satisfaisait en grande 
partie aux désirs de Louis, fut acceptée; mais l’acquies- 
cement que le roi y donna choqua le prince Hugues* 
qui s’en montra fort irrité. Frustré de la part rju it 
s était promise, il ne voulut pas que son associé con- 
servât celle qu’il retenait. Se targuant d une feinte gé- 
nérosité, il s'opposa au démembrement des états du 
jeune duc, et se déclara son protecteur. Aigrold, 
chef danois, qui s’était établi dans le Cotentin, prit 
bien plus efficacement la défepse du duc Richard. U 
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s’opposa avec une armée aux progrès que le roi faisait 
en Normandie, et dais une conférence; où, loin de 
s’entendre pour la paix, on en vint aux voies de fait, 
il le fit prisonnier, non , à ce qu’il paraît, sans les con- 
seils et la connivence de Hugues. 

Sitôt que Gerbère, femme de Louis fut instruite de 
cet événement , elle mit tout en œuvre pour procurer 
la liberté à son mari ; elle s’adressa aux seigneurs fran- 
çais, conjura l’empereur Otlion son frère. Efforts inu- 
tiles! il fallut en venir à la médiation de Hugues, 
qu’on soupçonnait, à trop juste titre, d’étre le vrai 
détenteur de son roi. Il paraissait indifférent sur cette 
affaire, et n’y prendre aucun intérêt : il fallut le sup- 
plier pour qu’il s’en mêlât; et, quand il y consentit, ce 
ne fut qu’à condition que tous les seigneurs français 
l’en prieraient par un diplôme qu’ils lui mirent entre 
les mains. On juge bien qu’il n’eut pas grand’peine à 
obtenir l’élargissement de Louis. Les stipulations du 
traité ne furent point onéreuses pour lé roi ; elles réta- 
blirent les choses sur l’ancien pied. Il s’engagea à 
rendre au jeune duc tous ses états. Celui-ci s’obligea à 
lui en faire hommage ; et, en donnant un de ses fils et 
deiix évêques pour gages de la sûreté de sa parole, 
Louis fut relâché par les Normands; mais il n’en de- 
vint pas plus libre. Hugues, sous de frivoles prétextes^ 
le retint prisonnier, et ne le remit en pleine liberté 
qu’au bout d’un an , en recevant la ville de Laon , qu’il 
lui extorqua. 

Herbert, comte de Vermandois, qui la possédait 
lorsqu'il fit Charles-le-Simple prisonnier, était mort : 
mort en prononçant , pendant toute son agonie , ces 
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paroles de désespoir ou de repentir amer : Nous étions 
douze qui trahîmes le roi Charles ; mais ces regrets 
des mourants touchent rarement les vivants qui pros- 
pèrent. On vient de voir que Hugues, coupable de-la 
trahison faite au père , et sans doute instruit des remords 
de son complice , n en attenta pas moins à la liberté du 
fils. Les deux rivaux cependant, Louis et Hugues de 
France, se réconcilièrent. Hugues tint même sur les 
fonts de baptême une fille de Louis, ce qui était alors 
un lien sacré. Celui-ci lui confirma le titre de duc de 
F rance, et le reconnut duc de Bourgogne. 

Ces beaux présents marquent moins sans doute la 
générosité du roi, qu'ils ne prouvent son extrême dé- - 
tresse. En effet, ce monarque était réduit à promener 
ses inquiétudes et ses chagrins dans les cours de ses 
vassaux, en Anjou, Saintouge, Aquitaine, et autres 
lieux; à solliciter leur bienveillance, capter celle des 
seigneurs allemands ; enfin à se concilier l'amitié des 
évêques, du clergé et des moines, alors très-puissants. 
De toutes ces démarches naquit une conjuration gêné-, 
raie en faveur du malheureux roi. 

Ses coursesdans les provinces n’étaient pas toujours 
pacifiques. Il était souvent obligé d’y paraître armé , 
ou pour se faire recevoir, ou pour éviter les embusca- 
des. La France, par conséquent, était généralement 
dans un état de guerre. Il n'y aurait eu que Hugues 
assez puissant pour le faire cesser en se réconciliant 
sincèrement avec lui; mais les troubles lui étaient né- 
cessaires pour avoir toujours des troupes sur pied. Les 
plaintes, les cris des malheureux Français, et dune 
partie des Germains, également vexés, firent recourir, 
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faute d’autres moyens, à un expédient qui avait réussi 
dans plus d’une occasion. Les excommunications, ces 
foudres actuellement impuissantes, étaient alors fort 
redoutées par les plus grands seigneurs, et seules ca- 
pables de mettre un frein à leurs violences et à leurs 
injustices. Ou réclama de toutes parts cet expédient, 
et le pape Agapet II, vivement sollicité, envoya en 
France un légat autorisé à assembler un concile géné- 
ral des Gaulés et de la Germanie, qui examinerait les 
prétentions respectives, les réglerait, et forcerait les 
parties, par l’excommunication, à acquiescer au juge- 
ment qui serait porté. 

Ce concile se tint à Ingeffiteiin. 11 s’y trouva un 
grand nombre de seigneurs, et seulement trente. un 
évêques. Une relation dit que Hugues y assista avec le 
roi Louis , tous deux assis sur le même banc. Mais il y 
a plus d’apparence que le comte de Paris, nomme 
aussi duc de France, n’y assista pas. Après la lecture 
d’uu écrit qui contenait les griefs du roi, le monarque 
se lève, expose avec clarté les manœuvres de son m al, 
développe ses projets ambitieux, insiste avec chaleur 
sur l’injustice de 1 avoir retenu prisonnier pendant un 
an, et renforçant sa voix : « Si quelqu’un, dit-il, me 
« reproche les troubles et les calamités du royaume, 
« s’il croit qu'ils proviennent de ma faute, qu il paraisse; , 
« je suis prêt à me justifier de la manière que le con- 
« cile ordonnera , même par preuve de mon corps en 
,< champ de bataille. >» Le concile écrivit à Hugues, le 
1 menaça, lui et ses adhérents, d'excommunication, s’ils 
ne se rangeaient pas à leur devoir à l’égard de leur 
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souverain. Il y eut des règlements que chacun observa 
bien ou mal, selon les circonstances. 

Depuis ce temps il régna une espèce de tranquillité, 
mais qui n’était pas une véritable paix; car les sei- 
gneurs continuèrent de se battre entre eux, appuyés 
tau tôt par Louis, tantôt par Hugues, comme auxiliaires. 
Une querelle, qui s'éleva directement entre les deux 
rivaux, fut apaisée par Gerberge, femme de Louis, et 
par Hedwigc, femme de Hugues, qui étaient sœurs : 
les deux princesses s’abouchèrent, et firent un traité 
dont Louis ne recueillit pas les fruits. En poursuivant 
un loup près de Reims, son cheval broncha et le jeta 
rudement à terre. Il fut relevé froissé et meurtri, et 
, mourut, n ayant pas encore quarante ans, des suites 
de sa chute : prince - recommandable par sa bravoure 
et la pproté de ses moeurs; né pour laisser un nom 
célèbre, s'il eût vécu dans de meilleurs temps. Il avait 
eu cinq fils de la reine Gerberge. Deux lui survécurent : 
Lothaire, âgé de treize ans à peu près, et Charles, de 
quinze ou seize mois. 

LOTHAIRE, 

i 

AGÉ D’ENVIRON 1 3 AXS. 

Pour la troisième fois Hugues put s’asseoir sur le 
trône; il ne le. voulut ou ne l’osa pas. Il est vrai que 
Louis y avait associé son fils Lothaire trois ans aupa- 
ravant; mais, puissant comme l’était Hugues, fils lui- 
même d un père, qui avait porté la couronne, il ne lui 
aurait pas été difficile de la placer sur sa tète , s’il l’avait 
résolu. Gerberge, sa belle-sœur, le sentit. Persuadée 
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qu’il serait plus avantageux pour soû fils de paraître 
vouloir tenir le sceptre de la générosité de son oncle 
que de son propre dr oit, elle va trouver son beau-frère, 
le flatte , remet entre ses mains le sort du jeuüe orphe- 
lin : Hugues est touché de cette déférence, prend son 
neveu sous4a protection, et le mène lui -mémo sacrer 
à Rmms.,*-»;.,*. * 

Si on ne veut pas ôter à l’oncle le mérite de son 
action, il ne faut pas ajouter que les infortunes de 
Louis, son beau-frère, avaient éveillé un sentiment de 
bienveillance en faveur de sa famille ; qu’on montrait 
de l’attachement ou de la compassion pour le fils; qu'fl 
n’aurait peut-être pas été sûr de marquer de la disposi- 
tion à le dépouiller, et que le moment ne parut pa* 
opportun à Hugues. Mais, s’il ne s’appropria pas tout 
le royaume, il en joignit du moins encore quelques 
parties à celles qu’il tenait de'jà. Il fit accompagner 
le titre de duc de France, de celui de duc de Bonr- 
gogne , et déclarer qu’ils passeraient en héritage k ses 
enfants. Ces titres ne donnaient pas les terres, mais ils 
conféraient le commandement général pour les armes, 
. le droit de rendre la justice, d’établir des impôts, sous 
f autorité apparente des rois, qui pouvaient destituer 
les titulaires; mais ils ne l’osaient guère, quand ces 
titulaires étaient munis de grandes alliances, pourvus 
de villes fortes et de troupes , comme Hugues - le- 
Grand. i : ■ * l i .» ; * 

On conjecture qu’il laissait à son jeune neveu l’exté- 
rieur et l’éclat de la royauté. Il le montra avec appareil 
à Paris, cette capitale qne la postérité de Charlemagne 
avait fort négligée. Guiilaume-Téte-d’Etoupes , comte 
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de Poitiers, avait manqué de docilité aux ordres impé- 
rieux du duc de France. Sa conduite' fut taxée de ré- 
volte. Le duc mena Lothaire à l'armée, afin de paraître 
ne conquérir que sous les auspices du roi le comté 
dont ils’était fait gratifier . f .e ü. 

Ce fut le dernier des exploits de Hugues : il mourut 
de maladie, dans la force de l’âge, après avoir vérita- 
1 blement régné vingt ans sans avoir porté le sceptre, 
li avait épousé en premières noces une sœur de Louis- 
le-Bègue ; il était beau-frère d’Othon , roi de Germanie; 
d’Edouard , roi d’Angleterre; de Louis d’Outremer, roi 
de France; oncle de Lothaire, le foi régnant, et de 
Charles son fiére ; et beau-père de Richard, duc de Nor- 
mandie, auquel il avait donné une de ses filles en ma- 
riage. Il laissa d’ Avide ou Hcdwige, la dernière de ses 
trois épouses, quatre fils et deux filles. On l’a appelé 
• H ligues -le-Grand, à cause de ses qualités ou de sa 
taille; le Blanc , à cause de son teint; l’/tbbé , parce 
qn’il possédait plusieurs riches abbayes. Un auteur 
rapporte qu’il portait aussi le surnom 8e Capiton ou 
Capet, ce qu’on pouvait interpréter homme de tête : 
surnom qui a passé à Hugues, son fils aîné, et par lui 
à sa postérité. ! * * i-qn* tolm i 

Otbon I , roi et empereur de Germanie, qui se trou- 
vait frère de Gerberge et d’Avide , oncle de Lothaire et 
de Hugues Capet, prit uft grand crédit en France, et 
le soutint par l’entremise de Brunon, archevêque de 
Cologne, son -frère , qu’il -y envoya souveptf ^émula- 
tion jalouse entre les deux jeunes cousins, fat du temps 
à s’éveiller, ou du moins elle était modérée par les mè- 
res , qui étaient soeurs ; etce temps fut un intervalle de 
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repos pour la France. Quelques étincelles de divisions 
s'allumèrent entre eux, à l’occasion d’une entreprise 
que fit Lothaire sur la personne de Richard, duc de 
Normandie. Il tenta de le faire prisonnier, peut-être 
pour s’emparer ensuite de*son duché. La trahison qui 
(levait avoir lieu dans une conférence, ne réussit pas. 
Richard appela à son secours Hugues Capet, dont il 
avait épousé la sœur; et la seule démonstration que 
firent les deux beaux-frères de se soutenir mutuelle- 
ment, en imposa à Lthàirc. 

Le lrcre de ce prince, nommé Charles, atteignait 
sa vingt- quatrième année. II s’ennuyait, à cet Age, de 
n’avoir point d’apahagc. Depuis Charles -le- Chauve, 
les rois c! Allemagne et de France se disputaient la 
Lorraine. Ce n’était pas le petit pays que nous con- 
naissons sons ce nom, mais un beau et grand royaume 
qui pénétrait dans la France et s’étendait au loin en 
Allemagne. Par les différents accords qui avaient suivi 
leurs guerres, la Lorraine était demeurée annexée à 
l’A lentagne. Elle fut alors divisée en deux parties; la 
Mosellàne ou Haute-Lorraine (celle daujourd hui), 
qui fut donnée par 1 empereur Othon I à Frédéric,' 
comte de Bar; ei la Basse-Lorraine ou le Brabant, qui 
fut accordé par le même à un Godefroi. En 976, le fils 
de Godefroi étant venu à mourir sans postérité, 
Othon II , pressé sans doute par les sollicitations do 
Charles , son cousin , frère de Lothaire , lui abandonna 
le duché de basse Lorraine, et même une partie de 
la haute. Lothaire , mécontent de cette générosité, soit 
qu’il craignît qil’clle ne donnât des prétentions plus 
ambitieuses à son frère, soiwni'iNa regardât comme : - 
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une usurpation des droits de suzeraineté auxquels U 
prétendait, comme descendant de Charlemagne , sur 
la Lorraine entière, réclaroe en son propre nom la to- 
talité dftcette province, fait ses dispositions en consé- 
quence, entre à limproviste dans le Brabant» s’en ewr 
pare, ainsi que de Metz , où il se fait rendre hommage 
<pe* les I^rraips,et ^el^^vancettvectajntdu célérité 
sur Aix r la-ChppeUe , où O thon tenait une cour gaie çt 
tranquille dans la plus grande sécurité, qui le surprend 
à table. L’empereur n'a que le temps de sauter sur sou 
cheval et de s'enfuir, laissant à la discrétion du vain- 
queur mets, vins, meubles, bijoux, el à la rapacité de 
ses soldats tous les environs qu’ils ravagèrent cruelle- 

sT !,-; m 

En revanche, Olhou rassemble une armée nom- 
breuse, entre par les Ardennes, saccage la Cham- 
■pagne, et vient camper à Montmartre. «Je veux, 
« disait-il, faire chanter ici un alléluia qai s’entende 
« jusqu’à Notre-Dame de Paris. » Mais Lothairc setait 
k lé dans cette ville; Hugues Capot se joignit à lui. Ils 
jurent si bonne contenance que lcmpereur n’osa les 
attaquer ; et , quand il décampa , les deux cousins, joi- 
gnant leurs troupes, harcelèrent leur parent jusqu’à la 
frontière, achevant de désoler les pays que l’Allemand 

.Rivait ravagés,. . „ , 

% Qu’on juge de l indignatiou qui s éleya contre Char- 
, les, que l’on, regardait comme la capsc.de cette affreuse 
dévastation. Ce fut lç principe d^-Ja, haine que les 
FrançaiStCfl^çurent contre lpi, et dopf il recueillit des 
fruits si amers. Cependant ces querellas ap sujet de la 
Juorraine ne furent pas absolument inutile* à.Chark*: 
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car, par le traité qui fut conclu à Reims , entre Othon H 
et Lothaire, les choses demeurèrent en l’état où elles 
étaient avant la guerre. Lothaire fut reconnu suzerain 
de toute la Lorraine ; Othon , propriétaire de la haute, 
et Charles de la basse. Mais, faute énorme que commit 
ce même Charles, soit afin de se mettre à couvert des 
répétitions que pourrait faire Othon, soit plutôt, 
comme l’insinue Mézeray, afin de se donner un appui 
contre la mauvaise volonté de son frère, qu’il suppo- 
sait ne lui avoir accordé le Brabant que par force; il 
imagina, contre les dispositions formelles du traité, et 
au mépris de sa propre dignité, de reconnaître Othon 
pour sou seigneur et de lui faire hommage. Cette sou- 
mission d’un prince français à un prince étranger ré- 
volta généralement. Elle fut traitée de bassesse, et 
couvrit le prince d un mépris que rien ne put effacer, 
il parait que Charles était ou fort imprudent ou fort 
mal conseillé , car il se révolta contre son frère. 11 ne 
tendait pas à moins quà le détrôner; mais son projet 
échoua. Dans cette entreprise, il s’aida encore des Al- 
terna uds; ce qui rendit plus forte et plus incurable la 
haine qu'on lui portait déjà. 

Lothaire était un prince sage, vaillant, guerrier 
quand la circonstance le demandait, mais habituelle- 
ment pacifique , aimé de son peuple, estimé des étran- 
gers. Quoiqu’il eût assez maltraité les Allemands, on ' 
rcmarquequ’il n’en availpasmoinsleur confiance, puis- 
qu ils étaient prêts à lui donner la tutelle d’Othou III, 
son cousin issu de germain, resté en bas âge. Lorsqu il 
mourut, il était dans sa quarante-cinquième année. 
On dit qu'il fut empoisonné par Emme, sa femme, fille 
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de Lothaire , roi d Italie et de Sainte Adélaïde de Bour- 
gogne, qui depuis épousa 1 empereur Othon I, et qui 
fut aussi recommandable par ses talents que par ses 
vertus. 11 laissa un fils nommé Louis, âgé de dix-neuf 
ans. 

LOUIS V, dit LE FAINÉANT, 

ÂGÉ DE 19 ANS. 

Lothaire avait eu la précaution de faire couronner 
son fils avant sa mort. Il lui avait fait épouser Blanche, 
fille dun seigneur d Aquitaine, princesse vive et ga- 
lante, dont 1 union ne pouvait être que mal assortie 
avec un époux aussi faible de corps que d’esprit. Elle - 
l’avait quitté une fois ; et son beau-père avait été obligé 
daller la chercher lui-même en Aquitaine, pour la re- 
mettre moitié de gré, moitié de force, avec son mari. 

Pendant la fin du dernier règne, et pendant celui- 
ci, qui fut très-court, puisqu’il ne dura que quinze 
mois , il y eut sans doute des intrigues assez intéres- 
santes à connaitre, puisque voilà d un côté Emme, ac- 
cusée d’avoir empoisonné son mari; de l'autre, Blanche, 
tachée du même soupçon à 1 egard du fils. Le crime de 
la belle-mère semble constaté par l’opinion de son fils. 
Il en était bien persuadé, puisqu’il la traitait publi- 
quement en coupable, et la retenait dans une espèce 
de prison , privée de ses amis et de ses domestiques. Il 
était prêt: à la faire comparaître en justice, quand il 
mourut. ILir’y a pas les mêmes présomptions contre 
Blanche; mais» il est fâcheux pour la belle-mère et la 
bru, qu'on les ait également crues capables dun pa- 
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reri criftic. Louis a été surnommé le Fainéant. Les 
dironi(jues ne marquent pas qu’il ait omis ou néglige 
quelque chose qu’il aurait pu ou du faire, seul repro- 
che propre à fonder l’imputation de fainéantise; mais v 
apparemment on lui connaissait du penchant à l’indo- 
lence, et l’on aura plus jugé sur son caractère que sur 
ses actions. 


On a cru devoir restituer ici un monument intéres- 
sant du langage du neuvième siècle, qui a été omis en 
son lieu , page 8f. Cest le texte du serment mutuel 
qu en 8 ja et l’année qui suivit la funeste bataille de 
Fontenay, Charles-le-Chauve et Louis-lc-Germanique, 
tous les deux fds de Louis-le-Débonnaire, prononcé- * 
rent en présence des grands de leurs états; lors du 
traité solennel qu ils conclurent à Strasbourg, contre 
Lothaire, leur aîné. Ce "fragment, conservé par Ni- 
thard, auteur contemporain, est d’autant plus pré- 
cieux, qu'il est le seul qui nous reste des langues ro- 
mane et tudesque que l’on parlait à cette époque. Le 
serment de Louis est en langue romane pour être en- 
tendu des Français, et celui de Charles eu tudesque, 
pour être eritendu des Germains. 

SEr.MEWT de Louis. Pro Deo «mur, et pro Xristian 

Traduction. Peur de Dieu l'amour , et jwur le Chrétien 

Srn*E5T de Chaules. In Godes remua/ ind nrli tes Xrist ancj 

poblo, et uostro commun salvamento, didst di in avant 
peuple, et notre commun salut de ce * jour en avant 
folchcs,ind unscr bedhero gchaltnisi , fon ihesemo daçc framiuordcs 
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in quant De us savir et podir ' medonat, si salvarï 

autant que Dieu savoir et pouvoit' me donne , si sauverai - 

fcoframt so mir Got gevissriind mahd furgibit, so hdd 

jo cist meon fradre Kailo et in adjudba er in cads 

je ce mien frère Charles (Louis), e* en aide serai en cha- 

ih tesan minan bruodher Lodwige • 

huna cosa si cura’ boni per dreit son fradre sa Ivar dist, 

cune chose ainsi que un homme avec justice son frère sauver doit, 
soso man mit rehtu sinan bruodher ....scal, 

* in oquidil me altresi faret ; et ab Ludher nul plaid 

en ce que il pour moi ainsi ferait ; ef avec Lothaire aucun accord 

iu tbi ut baz er mig sosomadvo; indmit Ludberen inno thing 

numquam pripdrai qui, meon vol, cist meon frudne Karlcs 

jamais ferai qui, par ma volonté , à ce mien frère Charles 

ne gegando xhe, minnan willon tesau minan bruodher 

in damno sit. 

(Louis) en dommage soit. 

Lodwige ce scadben wehren. 

a Pour l’amour de Dieu et pour le peuple chrétien, et noire com- 
mun salut, à compter de ce jour, autant que Dieu m’en donnera le 
savoir et le pouvoir, je sauverai mon frère Charles (Louis), et je lui 
serai en aide en chaque chose, ainsi qu’il convient à tout homme de 
sauver son frère , et tout ainsi qu’il ferait pour moi ; et je ne ferai avec 
Lothaire aucun accord qui, par ma volonté, soit préjudiciable à mon 
frère Char les (Louis). » 


Çebm est dis seigneurs français. Si Lodhuigs 

Traduction. Si Louis (Charles), le 
Serment des seigneurs germains. Oba Karl, then 

sacrament que son fradre Karlo jurât , conservât , .et 

serment que sois frère Charles (Louis) • jure, observe , et que 
eid then er si nemo bruodher Luduwige geswor, geleistit, inde 

Karlus ■» meos sendra de suo part, non 

Charles (Louis ) > mon seigner , de sa part, ne le 
Ludhuwing, min lierre» , then er imo part, forlos 
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Unit; si j» teturnar non Tint pois, no jo, ne neuls eut 

tienne; si je détourner ne l’en puis, ni moi, ne nuis que 

brichit ; ob inanes arsvenden ne mag, noh il> , no lhero them 

jo retornar int pois, in nulla aiudha contra Loduwig 
je détourner en pourai , en aucune aide contre Louis ( Charles ) 
lies irrwenden mag , imo ce fullusti wtdhar Karl 

non li jver. 
ne lui sera. 
n« wirdit 

a Si Louis ( Charles ) observe le serment que jure son frère Charles 
(Louis), et que Charles ( Louis), mon seigneur, ne le tienne pas de 
son côté,'Si je ne puis l'en détourner, ni moi, ni aucun de ceux quo 
je pourrai persuader, ne lui seront aucunement en aide contre Louis 
(Charles), » 
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TROISIÈME RACE, 

• « i * * * 

dite des CAPÉTIENS, 

Comprenant trente-trois rois, sons 8o5 ans d'existence; 

987 — 1793. 

La suite des rois capétiens se partage naturellement 
en trois grandes sections : les Capétiens directs, les 
Valois et les Bourbons. 

De 987 à i 3 a 8 , les Capétiens directs comptent 
quinze rois, en 34 i ans; 

De i 3 a 8 à 1389, la branche des Valois, treize rois, 
en 261 ans; 

De 1 589 à 1793, la branche des Bourbons, cinq 
rois, en 206 ans. 

Si l’éloignement des faits dont se compose Iliistoirq 
des Capétiens directs, et le peu d importance appa- 
rente de la plupart de ces faits , les rendent pour nous 
d’un intérêt beaucoup moindre que celui que peuvent 
offrir des événements plus graves et plus rapprochés 
de nous, peut-être réclament-ils davantage l’attention 
du philosophe. Quel spectacle , en effet , plus attachant 
pour lui que la suite et que le développement de ces 
efforts constants et de ces progrès insensibles du pou- 
voir royal , le plus ferme garant de la félicité des peu- 
ples, lequel, nul à peu près à l’accession des premiers 
Capétiens au trône, est peu à peu reconquis par eux 
sur la féodalité , et transmis avec la majeure partie du 
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territoire français, à la brandie qui doit les suivre! 
Quelque circouspectc d’ailleurs qu’ait été générale- 
meut la politique des Capétiens, pour ne point trop 
éveiller la jalousie; quelque pacifiques qu aient été 
leurs moyens ordinaires d accroissement , la législa- 
tion, les affranchissements et les alliances; la force 
néanmoins qu ils furent obligés de déployer aussi .quel- 
quefois contre des vassaux puissants et pu spuinjs , 
tels surtout que les ducs de Normandie et d Aquitaine, 
devenus rois d’Angleterre, ne laissent pas de jeter de 
i éclat sur leur histoire. Cet éclat augmente encore 
aussi-bien quel intérêt, lorsque ces mêmes Capétiens 
prennent prt aux croisades , qui toutes se trouveut 
renfermées dans la période de temps qu ils occupent : 
guerres pieuses, impolitiques sans doute, et que fit 
naître un zèle plus généreux peut-être qu’éclaire , mais 
dont les résultats lurent avantageux à la société : parce 
que l’esprit factieux des grands y trouva un aliment 
qui désormais lui fit répandre au dehors cette inquiète 
activité qui nuisait à tous au dedans; parce que le be- 
soin de limais disponibles où ils se trouvèrent, leur fit 
aliéner et-disséminer leurs vastes domaines; parce quo 
le même besoin procura de nombreux affranchisse* 
mentsvdoDt l'exemple une fois donné, devait entrais 
ncr de rapides imitations; et parce qucnlin ces circon- 
stances et miUeranlrcs encore 1 , rosés de la même cause, 
secondèrent naturellement les-efl'orts des rois pour res- 
saisir lèur pouvoir; lequel se trouva consolidé, lorsque 
la ratfte elleiiiiêine qui avait lavorisé cette révolution 
vint à cesser dexister. 

La branche des Valois nous offre avec un intérêt 
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plus soutenu des résultats qui ne doivent pas être 
moins utiles. Ceut vingt ans de guerres contre l'Angle- 
terre, avec une variété de succès et do désastres, qui 
mirent plusieurs fois la France à deux doigts de sa 
perte, et qui placèrent même 1 étranger sur le trône-, la 
restauration miraculeuse de la chose publique, au mo- 
ment le plus désespéré, et l’expulsion entière hors du 
territoire français, de ceux qui semblaient le posséder 
incommutablemcnt; d autres guerres en Italie, aussi 
honorables à la valeur française , que peu profitables, 
que funestes même à l’état ; la rivalité des maisons de 
France et d’Autriche, maintenue par dos hommes tels 
que François I et Charlcs-Quint; des guerres civiles, 
et la dernière, née du fanatisme religieux, et empreinte 
de toutes les fureurs qu’il est capable d’enfanter; les 
caractères les plus divers et les mieux prononcés; des 
mœurs aussi intéressantes que bizarres, mélange con- 
fus de générosité, de valeur, de galanterie, d ignorance 
et même de barbarie ; des hommes gigantesques , preux 
chevaliers, qui semblent au-dessus de notre nature ac- 
tuelle, et qui , introduits sur la scène des événements, 
donnent une teinte nécessairement romanesque à l’his^ 
toire; enfin, au milieu de cette période même, un 
homme qui semble n’y pas appartenir, tant il est étran- 
ger à l’enthousiasme! politique profond, qui calcule 
froidenjent toutes les chances , qui les prépare , qui les 
fait naître, qui sait ordinairement en profiter, et qui 
achève de mettre les rois hors de page : tel est le spec- 
tacle vraiment dramatique que nous présente cette 
partie de notre histoire. 

Mais c’est à la branche des Bourbons que la France 

a. io 
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doit son illustration la plus pure. G est sous la domi- 
nation de ces rois que le» conquêtes de l’esprit hu- 
main vont de pair avec les exploits militaires. Sous 
leur administration, la sagesse des lois, la politesse 
des mœurs, la perfection des arts portent la civilisa- 
tion à un degré de hauteur qui semble le terme fixé 
aux combinaisons de la sagesse humaine et d’où elle 
ne saurait plus que déchoir. Ce moment arrive , par les 
essais imprudents dune philosophie présomptueuse , 
qui s’enorgueillissait d'avance de l'application de ses 
principes au gouvernement de l’état , et dont le tact 
impur , flétrissant tout à coup les germes de tant de 
prospérités, plongea la France dans l'anarchie et dans 
un chaos de ruines de tout genre, où elle devait de- 
meurer engloutie, si la Providence n eût suscité un 
homme extraordinaire , que, par un concours d événe- 
ments inespérés, elle investit alors d’une puissance et 
d une considération égales à l’énergie de son caractèrë; 
et qui , s’élevant avec courage au-dessus des préjugés 
qui avaient prévalu , et osant proclamer tout haut ce 
que personne n’avait plus la' confiance de conseiller 
tout bas, replaça la société sur les bases antiques de la 
religion et de l’expérience, et rendit à la France une 
force et «n lustre qu’elle n’avait jamais connus aux 
plus.be^iuf jours même de son existence passée. 

Tels sont les laits généraux qui vont être dévelop- 
pés dans la suite de cette lésion.*. 

r! M TUOq’' ( à te:' 92 Ûlp 21 , 

- a i ; • '-r 
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i&7 — i3a8. 

' CAPÉTIENS DIRECTS. 

* . • r ; _ 

Quinze rois , en 34 1 ans. 

HUGUES CAPET, 

AGÉ D’ENVIRON 45 ANS. 

, 1 • e ? 

Le prince Charles n’était pas auprès de son neveu 
quand il mourut. Il est certain que, s’il y avait eu un 
ordre de succession bien établi, le trône devait lui 
appartenir, et il aurait dé y monter sur-le-champ, 
comme fils de Louis d'Outremer. Mais il y avait déjà 
eu des interruptions dans la succession directe, et ces . 
interruptions, toutes en faveur des parents ou amis 
de Hugues Capet, semblaient l’autoriser à réclamer 
la couronne, surtout contre un prince absent et cou- 
pable de fautes ou d’imprudences qui lui avaient en- 
levé l’estime des grands et l’amiti^ déâ peuples. Hu- 
gues Capet, entouré des préventions favorables à ses 
ancêtres f jouissant lui-même d’une réputation de Sa- 
gesse et de bravoure bièn méritée , comte de Paris, et 
duc de France , n’eut qu’à se présenter dans une assem- 
blée de seigneurs qui se tint à Noyon, pour se faire 
proclamer roi. 

Les uns disent que l’élection fut unanime et vor 
Iontaire; les autres, que le candidat avait environna 
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l’assemblée de troupcsqui lui. assurèrent la plus grande 
partie des suffrages. Telle qu’ait été cette élection, il 
s’en tint content; et,, faisant pçu de cas de quelques 
réclamations impuissantes, de jN'oyon il alla à, Reims 
se faire caeroaneRir ,.,, ,'n , ,. }m . ,t t { 

Voilà doux ïaees finies, qui, prises ensemble, on,t 
duré cinq cent soixante-sept ans. Deux, foj,s Ic.roÿauiije 
a été exposé à une dissolution totale, et à chaq.viefois 
il s'est trouvé un homme qui en réunit le? parties qui 
se séparaient, et en a fait un tout mieux cimenté qu’au- 
paravntrt. Ces deux hommes sont Pépin -le-Bref, çjief 
de la deuxième race , et Hugues Capet de la troisième- 
Les deux premières , la Mérovingienne et la Carlo- 
vingienne, outre les causes de dissolution particulière^ 
dexdiacuoe^ savoir,: la puissance des nwfces dn pqfyit 
sous la première, l’érection des grandes aeigneurg^ 
sous la.seconde, pnt.eu encore un principe de ruine 
quiiopr estcpBunun ; savoir : le partage du roypurae 
par. les monarques entre leurs enfants. La Capétienne 
n,a pas pHi/e ,D»eme germe de destruction, oes princes» 
ont, été, a^s.ez sages pour ne point diviser le royaume 
entrp, leSjirères; mais ils ont eu aussi I împrudehce dcfi 
doqngr sou^ei&désjparties considérables aui cadets , 
ce qunes a jepaus]lque]quofois redoutables aux aîiïéé , 
e t a beaucoup re’t^raé réünidti dés membres au corps. 

L^nstmŸe â|)pr'en:dré ; édrrfrîîerit‘ i éès prcr&es de'fe 
trolsiéiüfe éacdWt'Bbvié àlcdéttiëtiibrémhrït qèi -menâ : 
çàrt le i*d^atlmé 1 , 7 |>hf'q f aèfe tndyènsnilsnoiUr>nattaché à 
IriuPéé&roftîSlerjéiQïedUfiriflenîonj qui en avaient étéar- 
ràchëëÇtt'ftnt doftnéà ialipionarolmiurfe roonsirtance , 
nn ('cia 1 1,11 ne forée qui. auraient dû hqrppdre indestruc- 
tible; maisy'jkusqwHoutiplia^ nos 
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monarques, et adirés des sièclCtde fcrptiissance la plus 
absolue de leur part, du , èBifl%éme , Às' l'obéissance la 
plus soumise des peuples, sest déVvldppé tout à coup 
un germe de faction et d'indépendance, què depuis 
long-temps y déposaient sourdement desosprits jaloux, 
vains et Irréfléchis : comme un Vent impétueux, il a 
soufllé sur toutes les grandeurs, les a renversées, dis- 
persée^, anéanties, et a enveloppé dans la même des- 
truction clergé, noblesse et royauté. ’O l'OO.jttl* 
Sous Hugues Capet, la France contenait l'espace 
entre la mer de Gascogne, la Manche, lfc Rhin, la 
Suisse, les Alpes et la Méditerranée; mais dans cette 
étendue combien de seigneurs, qu'on appelait grands 
Vassaux , vrais souverains, lesquels ne reconnaissaient 
dans la royauté qu’un titre avoué par un simple hom- 
mage qüi gênait peu leur indépendance. - ^ 

Au nord, les comtes ou ducs de Flandre avaient à 
peu près , sous leur domination , ce qui â composé en- 
suite les Pays-Bas et la Hollande. Dans la même, partie, 
les comtes de Vcrmandois étaient maîtres de la Picar- 
die et de la Champgne. Au levant 'étaient les ducs 
de Bourgogrie et de Lorraine, qui s’étendaient en 
Alsace le long du' Rhin; au midi, les ducs de Gas- 
cogne et d’Aquitaine dominant dans l'Auvergne, la 
Guienne , le Poitou , la Saiutongc; et au cou<;|à^ en- 
fin les ducs do Br4b>8f^^ 1 4e NfW^diejto^s avan- 
çant plus ou .moins* dans l'intérieur vers le centre; de 
sorte qu ! il ne restait proprement à : Hugues Ça pet, en 
montant sur le tronc, en pleine et entière souverai- 
neté, que le duché de France, dont Paris était la capi- 
tale, l’Orléanais, des domaines assez étendus en Chain- 
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pdgne et en Picardie, et quelques forteresses dans d’au- 
tres provinces où les rois tâchaient toujours de prendre 
des positions, et d’où leurs grands vassaux les repous- 
saient sans cesse. Sa puissance, à la vérité, se rehaus- 
sait de sa souveraineté sur les nombreux hommages de 
la couronne; mais ce droit était plus ou moins reconnu, 
plus ou moinls contesté, suivant les circonstances, et 
c’était au talent de faire valoir cette dernière ressource 
laissée à l’autorité royale que tenait son rétablissement 
en France, ou la consommation de son anéantisse- 
ment. 

Les grands vassaux devaient au monarque le service 
militaire, c’est-é-dire, des troupes quand ils en étaient 
requis; ils les entretenaient et menaient à l'armée eux- 
mômes. Feudataires de la couronne, ils avaient aussi 
des feudataires ou vassaux, tenus à leur égard aux 
marnés obligations qu’ils contractaient par serment 
arec le monarque ; cèst-à-dire , fidéli té , aideet secours , 
ne pas souffrir qu il fût fait tort à leur seigneur dans 
ses biens et dans sa personne; le défendre, payer sa 
rançon s’il était fait prisonnier; contribuer, par des 
rétributions, redevances et présents, à l’éclat de sa 
cour et à rétablissement de ses enfants. Ces feudataires 
sont, à ce qu’il paraît, l’origine de la noblesse. Elle 
formait autour du suzerain comme une famille; mais 
elle n’a pu former un corps dans le royaume , parce qujà 
mesure que les grands Vassabx se.soqt détruits, ceux 
d une province n’ont : pa« pm senjoindne h ceux d’une 
antre, avec'lesqnêds ils n’avaient posde lien commun. 

Il en étàif J tftttrcmettt dh clergé.' Il y avait entre les 
clercs des possesseurs de grands fiels , et comme chez, 
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les laïques des sous-iufoodations; mais çc u'était pas 
le nœud féodal qui les unissait : une hiérarchie bien 
graduée, une communauté de devoirs, de fonctions, 
de lois, de privilèges, d’intérêts, jusqu'à l'habillement 
qui les distinguait des laïques, tout concourait à faire 
du clergé un corps très-puissant dans 1 état. Aussi l’é- 
tait-il dans les Gaules mêmes, avant Clovis, sous les 
Romains. Mais dans le temps présent son autorité ve- 
nait principalement du respect pour la religion, dont 
ses membres étaient les ministres. Grands et petits, 
tous à l’envi le comblèrent de biens. Leur crédit sur le 
peuple se composa alors de ces richesses, et de 1 in- 
fluence que les lois de mœurs , publiées dans les assem- 
blées générales, et sanctionnées par les rois, donnaient 
aux clercs sur toutes les actions de la vie, même les 
plus secrètes. Les monarques cux^inêmes fléchirent 
quelquefois sous ces lois, soit par craiute réelle des 
.fcudres qui les menaçaient, soit par politique, et afin 
d’engager les peuples par leur exemple à redouter les 
peines éternelles s’ils s'abandonnaient dans cette vie à 
des passions injustes, licencieuses ou féroces. Ainsi les 
rois de la troisième race, qui tenaient leur sceptre de 
lélcction, moyeu qui pouvait le faite passer dans les 
mainsdes grands vassaux , secondés du peuple , avaient 
intérêt de s’attacher le clergé, qu on pouvait regarder 
comme le régulateur de la volonté générale. 

Hugues Capot sentit ce besoin,, et I’utiJjjé d’avoir 
pour lui k clergé^prsque Charles sp mit. en, devoir de 
réclamer iadouroueequi lui avaitjelé enlevée. Le Lor- 
rain s’adressa ù Adulbéron, archevêque de Reims, et 
lui demanda conseil sur les utesorusjquil devait pren- 
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drc pour s’assurer la succession de son neveu. Peut- 
être voulait-il engager le prélat à le sacrer; cérémonie 
qui mettait alors un graud poids dans l’opinion pu- 
blique. Quoiqueattaclié à la famille de Lothaire , au- 
quel il devait son archevêché, le prélat -qui venait de 
couronner Hugues Capet, répondit à Charles ces pa- 
roles tirées.d’une de ses lettres : Rappelez-vous ce que 
je vous ai dit quand vous m’avez consulté ; c’était 
alors quil fallait gagner la faveur des grands du 
royaume : car pouvais-je seul vous faire roi? C’est 
ici une affaire publique, et qui ne dépend pas d'un 
particulier. Fous m’accusez d’étre ennemi du sang 
royal : j’atteste mon Rédempteur que je ne vous hais 
pas. Vous me demandez ce que vous devez faire : je 
ne le sais pas-, et, quand je le saurais , je n’oserais vous 
le dire. 1 : . 

L'affaire était décidée : Hugues Capet avait pris les 
devants, non-seulement pour lui-même, mais il se hilÉfc 
encore de prendre la même précaution pour* Robert , 
son fils, âgé de quinze ans. Six mois après avoir été 
reconnu roi, il obtint, des prélats et seigneurs assem- 
blés à Orléans, que ce jeune prince lui serait associé;! 
et il le fit* couronner dans cette ville. -M ;,i> n 

Oui ne peut guère douter que hr formule employée 
alorsn’aitétéceUe quise&tperpétuéequsquà noB jours. 
Si cllo,P« Jfiwque pas une élection! formelle, elle ex- 
prime du moipQâ ( nn.eonsentcn>en I ,. dloù pâraiissai t dé- 
couler le droit, du princey ct sa puiss anoei sur les sujets 
qui se soumeltaWWtveiontaimnent à ,fcoa autorité; 
L’archevèquf! le, présentait iaîi* grands et air peuple 
réunis dans l’église, et leur disait : « Le voulez -vous 
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pour votre roi? » Vultis hungregem? L'assemblée ré- 
pondait par acclamation : « Nous le voulons, il nous 
plaît qu’il soit notre roi*! » Laudamusx -voliunus fiat. 

Il était difficile qn'une autorité si dépendante dans 
son principe fût d’abord bien réglée; aussi se pasSa-t-il 
beaucoup de temps avant que les fois de la troisième 
race obtinssent de leurs vassaux une entière obéissance. 
Dès le règne de Hugues Capet , un Audibert , vicomte 
de Périgord donna l’exemple de la résistance. Il faisait 
le siège de fours contre la volonté des deux rois, le 
père et le fils : dans les lettres qu : ils lui écrivirent pour 
l’engager à le lever, ils se permirent un reproche qui le 
taxait il ingratitude. Qui vous a fait tomte? lui di- 
saient-ils. Et vous-j leur répondit fièrement Audibert , 
gui vous a fait rois? 

Le prince Charles aurait pu profiter de ce penchant 
à l’insubordination, si clairement exprimé; profiter des 
factions qui ne manquent jamais dans les changements 
de règneoud’administration. Outre plusieurs seigneurs 
très- puissants, attachés à la famille de Charlemagne, 
par habitude et par reconnaissance, ilyeti avait même 
qui descendaient de ce prince en lignes collatérales 
masculine et féminine, tous beaucoup plus portés pour 
un rejeton de cet empereur que pour un pe|if*filsde 
Robert -le -For^ que quelques-uns avaient vn 'leur 
égal..Par ces'tnotife Indue Aquitaine prit ks atttcs 
en faveur de: Cfiarlés. Ce. pihee ne isèWonda «fui parti- 
san , ni assez vite pni<ass*z puissamment , et laissa à son 
rival le tem ps de ibreon le dite à SC séUSttèttre. 

Après bien des délais, Charles entta lui -même en 
France avec une armée d’Allemands qn\fn connaissait 
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sous le nom de Lorrain f. Il prit Laon, qui était alors 
une forteresse importante, s empara même de la ville 
de Reims, mais ne put déterminer l'archevêque, in- 
quiet pour lui- môme des conséquences, à le sacrer. 11 
livra bataille à Hugues, remporta une grande victoire; 
et, lorsqu'il ne lui fallait peut-être plus qu un peud ac- 
tivité pour se placer sur le trône, héritier de la mol- 
lesse des derniers rois ses ancêtres, il resta dans Laon, 
pour y consommer dans le repos les fruits de scs pil- 
lages. 11 y fut attaqué à son tour, fait prisonnier par la 
trahison de l’évêque Ascelin, et renfermé sous bonne 
garde dans une tour d Orléans. L’opinion la plus pro- 
bable est qu if y vécut assez pour qu’il lui naquit deux 
fils qui moururent presqu’en naissant. Avant sa pri- 
son, il en avait eu un, nommé Olhon. Ce dernier, re- 
jeton direct de Charlemagne, régna après sou père 
dans son duché de Basse-Lorraine ou de Brabant, ne 
marqua aucune prétention sur la r rance, et mourut 
sang laisser de postérité. 

La mort de Charles assura le sceptre dans la main 
de Hugues Capet: Il gouverna avec une grande pru- 
deuce. Environné de grands seigneurs, jaloux les uns 
des autres, quelquefois il se rendait arbitre entre eux . 
ga"nai| leur estime et leur amitié par de sages déci- 
sions, et conciliait à la diguité royale une considéra- 
tion que le ton impérieux në lui aurait pas acquise. 
Quelquefois aussi, sans se mêler de leurs querelles, il 
les laissait se battre eqtre eux. Iis s'affaiblissaient ainsi, 
et l’autorité rflvâie M^rehforéait’if proportion. Hugues 
Capet élait politique habituelle]:! ni, et vaillant dans 
l’occasion. Il régna neuf nus, mourut âgé de cinquantc- 
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cinq, et laissa son royaume aussi tranquille que si sa 
famille eût gouverné pendant une longue suite d’an- 
nées. U fixa son séjour à Paris , que les rois de la seconde 
race avaient négligé' et fut enterré dans ïéglise de 
Saint -DenSt, qui devint, par préférence, le lieu de la 
sépulture de nos rois, 
f. 1 r 1 

ROBERT, 

' i ' I , -, ' ^ 

AGE D ENVIRON 30 ANS. 

. Sppnji i-j l::i t>.. ■ r • ■* r -soi - » - 

Robert, âgé de vingt-six ans, succéda a Hugues son 
père. Son règne, quoique long, parait, faute de mé- 
moires suffisants, un des plus stériles en événements. 
Entre ceux qui peuvent fixer l'attention, s’oft're le 
spectacle d’un roi saint, ou du moins reconnu pour 
tel dans les légendes, et ce saint excommunié. Il avait 
épousé Bcrthe, fille de Conrad, roi des deux Bourgo- 
gnes (i) et veuve de Eudes, comte de Champagne. 
Malheureusement ce mariage se trouva taché de deux 
vices : Berthe était parente de son époux au quatrième 
degré, et alors les empêchements allaient jusqu’au sep- 
tième. De plus, le roi avait tenu sur les fonts de bap- 
tême un enfant de la comtesse, et l’affinité contractée 
par cette cérémonie était encore un obstacle 


U - ' ■ r. o ;>i. '<■ ,.i. i 
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,J$) I-e 'duclc de Bourçogae,^: faisait poû^portje. de ce royaume, 
gui se composait de la Bourgogne Transjurane ( la Suisse ) , de la Cis- 
jurane (la rfancliil^omre), du’feiiupliîîiVëtdelsi l*iOfrence.Eb io3a, 
& la mort de ftrmoirnt Hl . qiii iwlaissa pas d'dafaat», et gui iuslitiia 
pour son b#W|f,HVp^eyr ^«axt> r J4 7 5vij.igl^ , pe, royaume ae dé- 
morubra par les usurpations nés g ou v* meurs patticulicrs ; cl fie là 
vinrent les comtes de Bourgogne , de Pnbvencd, de et de Sa- 

vole. b tiiKjnrr*rrs * r >n t >a gta i l 
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fallait lever par des dispenses , alors difficiles à ob- 
tenir. u ■ . 

Plusieurs évêques de France consultés avaient pensé 
que ( avantage idil ro+aume permettait de rie se pas lais- 
ser arrêter par ces deux difficultés; mais H pape Gré- 
goire V en jugeSi autrement. Il ordonna aux dénie époux 
de se séparer; et, sur leur refus, il les exCohimUina, èt 
mit le royaume eu intèrdit.' Selon une loi publiée par 
Pépin dans le concile deVerberie,, cnyr)5 : « UÜckcorti- 
v murtié ne devait pas entrer dans l’église jiri boire'/tti 
« manger avec les autres chrétiens. Sachez, dirent 
« pères, dont le roi n'èst ici que l’organe, qu’a’ttCtin ttè 
«-peut ni boire, ni manger avec lui, ni recevoir seà 
« parents, 1 ni lui donner le baiser de paix, ni'sé joindré 
« à lui dans la prière, ni le saluer; et, si qhéftpi’ütj 
« communique avec lui de plein gré j qii’il sachfcqü’il 
« est excommunié lui-même.» Pendant linterdit 1 , il 
était défendu de célébrer 1 office divin, d’admirtistrëJ 
les ‘sacrements aux adultes, deuterrer les morts éfl 
tèrre sainte; le son des cloches cessait; on couvrait les 
tableaux daus les églises, on descendait les statues dés 
saints,'' On les révélait de noir, et on les couchait Sur la 
cendre Ut des épines : tout prenait un aspect ltignbrc. 
ll parart qu’on h’avait encore rien vu de pareil en 
France. peuplé cohsternè défééa'sîliuinblemeiitaux 
ordr«# dü pape, qUéiè^ai se 1 4 it 1 *gé il éràffi inent abati - 
donné de ses courtisans et de ses domestiques. Il ne lui 
resta , dit'ott, tjfûe deüx serHf4flrs, i (jni’ftfi.<iicnt : passer 
par lé feu lés ’pfcïtS h téÿ de 'déb^us’^a 1 “tihlé^yt jetaient 
la desserte afe^biéitsi' ’ ül ° 

Robert lutta ttùis artS" éorifee'leS anathèmes, céda 

<1 
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enfin , fut relevé de l'excommunication, et épousa 
Constance, fille de Guillaume Taillelcr, comte de Tou- 
louse; elle était trçsrWle, mais fière, capricieuse, et si 
opiuiàtre, que l'infortuné, mari n’eut point de repos 
avec elle pendant son mariage. Elle voulut gouverner 
et gpuy.ema, quelque , effort que fit Robert pour se 
soustraire à sa domination. 

Ce niQuarquc était naturellement pacifique; cepen- 
dant il pe, redoutait pas la guerre, quand l'intérêt de 
son royaume 1 exigeait. Le comte de Champagne, fils 
de Berthc, l'épouse dont il avait été iorcé de se sépa- 
rer, déjà trop puis: an t par ses domaines et ses allian- 
ces, voulut encore s’agrandir; Robert le resserra dans 
ses limites. La vacance du duché de Bourgogne lui 
fournit une antre occasion de guerre. Lo duché devait» 
lui revenir copjpje héritier naturel de ïleuri-le-Grand, 
son oncle, qui était mort.srns enfants. *>«n dr oit lui 
fut contestéipar Ott Guillaumo, prentier comte pro- 
priétaire de Bourgogne (de Franche-Comté), fils d'A- 
dalbcrt, roi fl Italie, et bcau-llfo de fleuri qui. Tayait 
adopté., I^s hostilités entre eux dînèrent douze ans, 
et se terminèrent par un traité qui adjugea à Robert 
le duché et à Guillaume le comté de Dijon, pour sa vie. 
Robert, au lieu de fortifier, spn pouvoir de là possession 
d une si belle prppinp fii pe sVn fut pas ulutdf .roisjtfn 
possession fifofU; f’apam»ge (dej^eiw,,, foq, second 

®k» ; unpile9caob w. ob la anezilmoa tu >b orn : 

Le moparque.^Uidé 4aus pptfc wpquête par Ri- 
chardde-Boqij^q^^oçmandipj «o^usiprgermnin . 
11 fut encore fortifiédu secours du Normand, dans une 
guerre- que des. droits de suzeraineté sur la Flandre 
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firent naître entre lui et lempereur Henri II. Ces prin- 
ces, reconnus tous deux pour saints dans des légendes, 
se firent la guerre, appelés par des vassaux, qui, selon 
leur intérêt, portèrent leur hommage à l’un au préju- 
dice de 1 autre. Cette cérémonie était alors importante 
par l obligation déjà mentionnée, que contractait le 
vassal, d’armer pour son suzerain ; de voler à son se- 
cours quand il en serait requis; de payer sa rançon et 
celle de ses fils s ils étaient faits prisonniers; enfin, de 
ne point souffrir qu il lui fût jamais fait aucun tort 
dans sa personne, son honneur et scs biens. Tout cela 
se jurait sous peine de perdre son fief. Outre l’avan- 
tage de priver l’empereur de ce vasselage intéressant, 
Robert trouvait à satisfaire sa bonté naturelle , en cher- 
chant à assurer le Brabant à deux princesses, filles du 
malheureux Charles de Lorraine, auxquelles l’empe- 
reur avait enlevé cet héritage, pour en gratifier un 
Godefroy, déjà comte de Bouillon , de Verdun et d'Àr- 
dennes. Le roi de France parvint à faire rendre quel- 
que justice à ces princesses. Elles sont satisfaites par 
quelques terres qui leur furent concédées. Robert no 
fut pas difficile sur les autres conditions , et la paix se 
conclut entre les deux suzerains. 

Remarquons, en passant, que le Godefroy dont il 
vient d’être parlé eut pour pctite-nicce Ide de Bouil- 
lon, mère du fameux Godefroy, chef de la pTemièrc 
croisade^ et que celui-ci, devenu Toi do Jérusalem, 
ayant résigné le Brabant, dont il avait été investi par 
l’empereur Henri IV, ce duché fut donné par Henri V 
à la maison do Louvain, tige de celle de liesse d’au- 
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jourd hui, par Henri de Brabant, dit 1 Enfant, qui fut 
premier landgrave, en ia63. 

A l'exemple de Hugues Capet, son père, Robert 
résolut de faire sacrer et reconnaître de son vivant 
Hugues, son fils aîné, âgé de douze ans. Il pifrail que 
cette précaution était un secret de feinille que les Ca- 
pétiens se transmirent. Ce fut pour la reine Constance 
une occasion de développer son caractère intrigant et 
impérieux. Sans doute* elle n’avait pas attendu ce 
moment pour se montrer à son mari tclle,qu'clle était, 
cfs’cn faire craindre. Ou remarque qu il u’osait accor- 
der des grâces ou des faveurs sans son aveu, et que, 
quand cela lui arrivait, il avait grand soin de dire à 
ses obligés : Surtout nen parlez point à la reine. Elle 
eut l'audace de faire massacrer sous les yeux de sou 
époux Hugues de Beaumont , qu il avait élevé, sans 
la consulter, à la dignité de comte du palais. 

Ce fait rend croyable ce qu’qu rapporte de 4a con- 
duite h l’égard du père et de scs enfeu ts; charmée que 
son mari, en faisant couronner Hugues, se soit donné 
un rival qu’elle pourra faire agir, si le père résiste à sa 

1 • , , ... 

volonté, elle se met a endoctriner le icune monarque, 
et 1 excite à attirer a lui la puissance dont elle comptait 
profiter; mais, ne trouvant pas en lui là docilité quelle 
espérait, elle le tourmente ,' l’oblige, à force de mau- 
vais traitements, à quitter là coût, et même à prendre 
les armes. Au ficii dè'se porter ed f&téë cbitlte sont fils ; 
le père, qui savait la cause de sa né voit», ,va le trouver, 
le ramène, et le traite si bien qu il s’en fait un ami et 
un aide pour le gouvernement. 

Malheureusement Hugues mourut. Nouvelles pré- 
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tentions de la part de la mère. Elle veut que ce soit , 
non point Henri qui reçoive la couronne , mais Ro- 
bert, son cadet, quelle espère plier plus facilement 
à ses idées. Le père tient bon, il fait sacrer Faîne; et 
Constance, de travailler aussitôt à susciter Robert 
contre son frère. Cependant elle ne réussit pas à les 
brouiller. Contrariée dans son désir, elle conçoit uue 
haine mortelle contre tous les deux, et les fatigue tel- 
lement par ses tracasseries, quelle les force de s’éloi- 
gner comme avait fait leur aîné. Le père va de même 
les chercher, les ramène, et pacifie tout autant qu'il 
était possible avec une pareille femme. C’est en partie 
dans l’exercice de la patience, dont Robert peut être 
présenté comme modèle aux époux mal assortis, que 
çe prince s’est sanctifié : d’un mari trop complaisant 
on dit encore, c’est un vrai Robert. 

Ce prince était fort exact à tous les exercices de 
piété. 11 assistait régulièrement aux offices divins, pre- 
nait part au chant, non comme Charlemagne, à voix 
basse , mais tout haut. 11 a fait des motets et des 
hymnes qu’on chante cucorc. A sa contenance dans 
l’église , on pouvait juger qu’il était pénétré d’un vrai 
sentiment religieux. Mais ou peut reprocher à ses dé- 
votions des excès et des abus qui tiennent d’ailleurs à 
l’ignorance et aux préjugés du temps. 

Pour ne point exposer les plaideurs à un faux ser- 
ment, il faisait retirer les reliques des châsses sur les- 
quelles ils devaient jurer, comme si une pareille pré- 
caution pouvait mettre la conscience en sûreté. Des 
scélérats avaient attenté à sa vie : ils allaient être 
condamnés à mort; Robert les fait, dit-on, préparer 
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par la pénitence à la communion qu’ils reçoivent, et 
envoie dire aux juges occupés à les juger, qu’il ne 
peut se résoudre à se venger de ceux que son maître 
a admis à sa table, et il les admet à la sieune. Comment 
accorder cet excès d’indulgence avec l’affreuse condes- 
cendance commandée par un faux zè le , d’assister avec 
la reine et toute sa cour au supplice d une troupe de 
manichéens, misérables fanatiques qui refusèrent jus- 
qu’au bûcher de rétracter leurs erreurs? Quand 2» 
sentirent l’action de la flamme, ils s’écrièrent qu’ils 
avaient été trompés. On voulut éteindre le feu, il n’é- 
tait plus temps. Ils furent consumés , laissant aux spec- 
tateurs le regret d’une atrocité inutile. 

Les pèlerinages étaient alors fort en vogue. Sitôt 
qu’une coutume paraissait tenir à la religion , il était 
difficile que Robert ne l’adoptât pas. Il alla â Rome vi- 
siter le tombeau des saints apôtres. Ce prince traitait 
les évêques avec respect , marquait beaucoup de consi- 
dération à ceux qui se conduisaient bien, et n’épargnait 
ni les remontrances, ni les menaces, peut-être même 
les punitions, à ceux dont les mœurs s’éloignaient de 
la décence de leur état. Forcé de fléchir, pendant les 
premières années de son règne, sous les ordres abso- 
lus de Grégoire V, on remarque qu'il ne fut pas en 
grand commerce avec ses successeurs. Un d eux vint 
en France, y fut reçu honnêtement, mais sans graud 
éclat. Un second montra le désir d’y faire un voyage; 
le roi eut l’adresse de l'en détourner. Ainsi sa piété ne 
l'aveuglait pas sur les risques que la puissance ecclé- 
siastique, trop peu contenue, pouvait faire courir k 
la sienne 

a. Il 
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Le roi Robert mourut à soixante ans, généralement 
regretté. N ous avons perdu notre père, s’écriaient on 
gémissant ceux qui assistèrent à ses funérailles : II 
nous gouvernait en paix ; sous lui nos biens étaient en 
sûreté. Ce que disaient ceux qui étaient présents, 
toute la nation le répétait. Nul prince n’a jamais! été 
mieux et plus universellement loué. ' / !, imutooD tl 

On neipeut s'empêcher de remarquer quolques rap- 
ports entre le roi Robert et l’empereur Charlemagne. 
Tous deux étaient fils du chef de leur dynastie royale : 
tous deux ont eu un règne fort long. Charlemagne a 
recueilli les restes de la littérature romaine dans les 
Gaules ; Robert , ceux de la littérature de Charlemagne , 
dispersés et presque anéantis par les guerres civiles de 
la seconde race.' L’exemple de Robert, ses encourage- 
ments ont posé les fondements du vaste édifice des 
Connaissances humaines dout nous jouissons ; et , si les 
s ivants doivent leur admiration à Charlemagne, ils ne 
peuvent, refuser à Robert leur estime et leur reconnais- 
sance. 11 ne fut pas empereur, mais il refusa cette 
diguité qu'on, offrait à son lils. Enfin, il protégea les 
lettres, et les récompensa, non pas avec la magnifi- 
cence do Charlemagne, mais ù proportion de ses reve- 
nus, qui étaient fort bornés. Us lui laissèrent cepen- 
dant les moyens de bâtir des monastères, et de faire 
des libéralités aux églises; il parait que c’était à embel- 
lir les objets du culte et les armes des guerriers , que 
l’adresse des artistes s'employaient alors- Dans une en- 
trevue av^ol’eippercur d Allemagne, le roi de France 
lui offrit un livre d’évangiles et d autres livres d’église, - 
dont la couverture était délicatement traitée eu or, 
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argent et ivoire; des reliquaires plus précieux par le 
travail de l’orfèvrerie que par la matière ; enfin , des 
armures parfaitement ciselées et gravées. L’empereur 
lui fif porter en échange un lingot d’or pur, pesant 
cent livres. Ne pouvant faire un présent orné, il. le fit 
riche, et l’accompagna d’un grand et long repas, selon 
la coutume d'Allemagne. 

Robert laissa trois fils , Henri , Robert et Eudes. 
^ujtMlÜlhed. t '’i i**- iotf -i»t il vrtj in ènwr 

HENRI 1, . 

A GÉ n’EXVinON 2f ANS. * 

Henri I avait vingt-sept ans environ quand il suc-t 
céda à Robert. Quoiqu’il eût été déjà couronné du vi- 
vant de son père, il eut cependant de la peine à s’af- 
fermir sur son trône. Constance, sa mère, n’avait pas 
épuisé toute sa malice avec son mari : il lui en restait 
pour son fils ainé. Comme elle n’espérait pas qu’il se 
laisserait gouverner, elle suscita contre lui Robert, son 
second fils. La faction était si puissante, que Henri fut 
obligé de fuir Paris, lui douzième. 11 gagna T’écamp , 
où le duc de Normandie tenait sa conr. Ce duc reçut 
son suzerain avec beaucoup d honneur; mais ce qui 
valut encore mieux, il lui donna une bonne armée 
avec laquelle Henri rentra dans son royaume. Fort de 
ce secours, il contraignit les rebelles de traiter d’tin ac- 
commodement. Constance s’y opposa tant qu elle put, 
mais elle ne réussit pas à l’empêcher; elle se vit même 
dans la nécessité de se laisser comprendre dans le 
traité N’ayant pins ensuite rien à brouiller, elle mou- 
rut, et fut enterrée dans l’ég!ise de Saint-Denis, auprès 
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du roi son Aâri , dont elle avait co nti n uelle in en t trou- 
bWileTdptW. 0 * n,i 11 *• ’ *•' fi' 11 

Le sceau dé la réconciliation entre les deux frères 
fat le duché de Bourgogne, que Henri avait réfcu de 
son père, 1 etqriil transmit généreusement à RobeW: 
Mais cettéèspùcé de récompense de la îébèllion exciifa 
Rudes . le troisième frère , à tâcher de s'en procurer unie 
pareille pifr le même moyen. II demanda aussi un apa- 
nage, et prit les armes pour se le faire donner. On dit 
même qu'il portait ses vues plus loin que Robert j’ et 
qti’il ne' se proposait pas moins que de détrôner son 
frère, et de se mettre à sa place. Il était aidé dans ce 
projet par le comte de Champagne. Henri trouva ' en- 
core une ressource dans la bonne volonté du nouveau 
düc de Normandie , Guillaume , surnommé depuis 1 le 
Corujuértnit , qai arma en sa faveur. '*-■ ; 

" Gétüit aWrë un monarque bien peu redoutable 
qu un roi de' France qui voyait sa capitale serrée , d’un 
côté par les comtes de Champagne, lesquels, par eux 
Ou leurs alliés, occupaient depuis la. Flandre jusqu’à 
Senlis, ét une partie de la Brie jusqu’à Melun; d’un 
autre côté', les Normands venaient jusqu’à Pontoise. 
Les düCS'de Bourgogne s’étendaient en deçà de Sens et 
d’Auxerre; lie sorte qu’après les environs de Paris très- 
rapprochés , la vraie et unique puissance des aroiscon- 
siStaitdans'l’Griéanais. Le pays Chartrain ,'la Touraine 
et l’Anjorr avaièn t leurs ducs et leurs comtcs, «pii se 
regardaient comme indépendante } ** bü'delâde la 
Loire lé rdi n’était preSqne 'èbnttti qlie de nom. * * 1 
GomnietitdâWtrti èspaé^SPféfréei frqtlvebtjn apa- 
nage pour Eudes? Henri défendit soir petit domaine 
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contre lui el ses partisans, le vainquit, le fit prison- 
nier, et l’envoya clans la tour d’Orléans câliner sa pas- 
sion ambitieuse. 11 y resta deux ans : on ne sait pour- 
' quoi son! frère Je relâcha. Ce fut alors comme, une béte 
féroce déchai née. A la tête d'une troupe de hrigands, 
il parcourait les provinces, ne vivant que de butin et 
de rapines. Lin ancien auteur a recueilli des circom 
stancesde sa mort, que nous rapporterons 'laïus les pro- 
pres termes de l'historien Velfy.it Dans une des courses 
k du prince Eudes, le malheur voulut qu'il pillât quol- 
« ques serviteurs de saint Benoît. Déjà il s'en rctour- 
« liait chargé d'un riche butin, lorsque, la nuit le sur- 
it prit dans un village, qui était encore sous la protec- 
« lion du bienheureux patriarche. Le cimetière, fermé 
« d uu bon mur, lui parut un endroit sur : il y fit cam- 
« per sa petite armée. On servit un grand repas de ce 
« qui avait été pris sur les élus de Dieu. Cependant on 
« manquait de cire pour faire les luminaires : cesl lex- 
« pression de l'anonyme, qui semble indiquer qu'on 
i< ne se servait alors que de lampions : le prince se fit 
« ouvrir 1 église; et. malgré les remontrances de cos 
« bonnes gens, il enleva le cierge pascal pour éclairer 
« sa table. La vengeance fut prompte. Le téméraire 
« était à peine au lit, qu’il se sentit frappé d'une ma- 
lt ladie qui l'enleva en très-peu de temps : tant il est 
k vrai que personne , de quelque condition qu’il soit , 
« roturier , gentilhomme ou prince, ne peut toucher 
« impunément aux biens de saint Benoit! (i), » 

Il se peut que de pareilles histoires, répandues dans 
le peuple, aient quelquefois servi de rempart aux ri* 
(l) V(%,kMT!. II. Jk 35?. 
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chesses monastiques contre l’avidité des personnes cré- 
dules; mais la meilleure sauvegarde était une réputé 
tion de bonnes mœurs, dont les moines jouissaient 
alors plus que les ecclésiastiques. On reprochait à > 
ceux-ci la simonie et un libertinage domestique , que 
les conciles et les papes foudroyaient en vain , et qu ! on 
ne put réprimer autrement qu’en autorisant les sei- 
gneurs à rendre comme esclaves les enfants provenus 
de ces unions illicites; les moines, au contraire, ayant 
leur bien en commun , étaient peu tentés, excepté pour 
6e procurer des dignités, d’employer les viles manoen- 
vres de la simonie. La vie commune, l’inspection réci- 
proque qu’elle facilite, étaient une sauvegarde contre 
le libertinage. Aussi , dans les règlements de discipline 
qui nous restent , en trouve-t-on beaucoup plus qui re- 
gardent les ecclésiastiques que les moines, dont les 
désordres, s'il y en avait, étaient plus renfermés et 
moins connus. 

Sous Henri I, et sans doute par son concours, s’é- 
tablit une espèce de police pour la guerre. On 1 appela 
,< la trêve du seigneur , monument de la faiblesse du 
■« gouvernement et du malheur des temps. Chaque 
«, seigneur prétendait avoir droit de se faire justice à 
« main armée'; et, comme les seigneurs étaient mul- 
« tipliés à l’infini, ce n’était partout que violences et 
« brigandages. On chercha long- temps un remède à 
« un mal si contraire à la religion et à la société , et 
« on commença d abord par ordonner que; depuis 
« l’heure de none dn samedi, jusqu'à 1 heure de prime 
« du lundi, personne n’attaquerait son ennemi, moine 
u ou clerc, marchand, artisan ou laboureur. On sta- 
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« tua ensuite que, depuis le mercredi au soir jusqu'au 
« lundi mutin, on ne pourrait rien prendre par lorce, 
« ni tirer vengeance d'une injure, ui exiger le gage 
« d une cautiou. Le concile de Clermont, celui où fut 
« publiée la première croisade, confirma ces disposi- 
tions, et les étendit même aux vedles et aux jours 
«des fêles de la Vierge et des saints apètres, 11 dé- 
« clara de plus que, depuis le mercredi qui précède 
« le premier dimanche de l'Avcnt jusqu à l'octave de 
0 l’Épiphanie, et depuis la Scptuagésime jusqu'au lcur 
« demain de la Trinité, il ne serait permis ni d'atta- 
« quer, ni de blesser, ni de tuer, ni de voler personne , 
«sous peine d anathème et d excommunication 

Gomme chacun a sa manière de voir, un évêque 
de Cambrai, nommé Gérard , se déclara contre ce sta- 
tut pour deux raisons : la première, parce qu’on exi- 
geait le serment, ce qui exposait au parjure; et eu 
effet, presque tous ceux qui jurèrent cette paix vio- 
lèrent leur serment. La seconde raison de Gérard était 
que le mélange d autorité ecclésiastique et civile dans 
cette prohibition avait quelque chose de contraire au 
droit du souverain, à qui seul il appartient de répri- 
mer les violences par la force, de terminer les guerres 
et de faire la paix. 

Plusieurs soigneurs étaient de 1 avis de Gérard, mais 
dans un sens différent. C’est qu ils ne voulaient pas 
d'un règlement qui leur faisait tomber les armes des 
mains dans des temps et pour des intervalles détermi- 
nés. Les Normands surtout montrèrent la plus grande 
répugnance , et no sc rangèrent enfin sotts cette loi 

(i)"VelIy,ami. : ié44 ■ .bf.iirnsm -v">b 
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bienfaisante que quand ils crurent ne pouvoir s y sous- 
traire. Frappés par la maladie des ardents , espèce de 
peste qui, après avoir ravagé la France, les tourmenta 
à leur tour, ils allèrent même, dans leur soumission, 
plus loin-que les autres, et établirent chez eux une 
association, qu'on appela la confrérie de*Dieu. Sei- 
gneurs etprélats., riches, pauvres, tous y étaient admis 
iuüistinotcmcnt. Ils se donnèrent, pour se reconnaître, 
une marque qui consistait en un petit capuchon blanc, 
cl une médaibe de la Vierge, attachée sur la poitrine. 
Ün faisait jurer aux récipiendaires de poursuivre sans 
relâche ceux qui troubleraient le repos de l’église et de f - 
l'état. j (iq eue 

Entre ces seigneurs, tourmentés du désir des com- 
bats, un des plus embarrassants pour le roi de France 
était Guillaume , duc de Normandie, qui commençait 
à lui causer de vives inquiétudes. A la vérité, ce prince 
avait rendu à Henri un grand service, en l aidant à 
s affermir sur son trône; mais le monarque l’avait bien 
payé de retour en sc déclarant pour lui contre une 
ligue de seigneurs qui, s’autorisant de 1 illégitimité de 
sa naissance, voulaient annuler le testament que Ro- 
bert-le-Dinble ou le Magnifique, son père, avait fait 
en sa faveur. Henri av;ùt combattu pour lui de sa per- 
sonne. Daus une occasion il fut renversé d’un coup de 
lance , et courut risque du la vie. uni 

Soit que la force que Guillaume se sentait le rendît 
présomptueux et exigeant, soit que la faiblesse de 
lieari le rendit ombrageux, il se glissa quelque froi- 
deur entre les deux amis. Des prétentions sur îles for- 
teresses et des villes Routières , signifiées avec hauteur, 
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repoussées avec indignation , les aigrirent. Henri n’é- 
tait pas homme à souÛiir patiemment une atteinte à 
ses droits : dans une occasion où l’empereur Henri III 
voulut protéger contre lui uq vassal rebelle , le roi lui 
offrit de vider leur querelle dans un combat singulier 
corps à corps. Les altercations avec Guillaume se sou- 
tinrent pendant le reste du règne du roi Henri, et 
furent mêlées de guerre , de raccommodements et de 
ruptures. 

Henri I, pour éviter les inconvénients qui avaient 
suivi le premier mariage de son père, avait fait cher- 
cher en Russie, après la mort d une première femme, 
une princesse dont il n’eût à craindre ni parenté, ni 
alliance spirituelle. Anne, fille d laroslave, duc de ce 
pays, lui donna trois fils, Philippe, Robert et Hugues. 
Se trouvant engagé dans des actions litigieuses avec le 
duc de Normandie, peu sûr de la bonne volonté des 
autres grands vassaux, il résolut, selon la politique de 
sa famille, de faire couronner, de son vivant, Philippe, 
son fils aîné, qui n avait encore que sept ans. Il lui fal- 
lut une négociation et des prières pour obtenir le con- 
sentement des seigneurs français, et qu'ils voulussent 
bien lui prêter serment de fidélité. 

Cette cérémonie fut faite à temps, car l'année sui- 
vante Henri mourut, à l’ége de cinquante-quatre ans, 
d une médecine prise mal à propos. 11 eut le temps de 
régler ses affaires, et appela à la tutelle de ses enfants, 
et à la régence de son royaume , Baudoin V, comte de 
Flandre, sou (beau-frère. La reine Anne, isolée et sans 
appui dans une cour étrangère, ne parut pas sans 
doute, à son mari, capable de soutenir une tutelle qui 
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pourrait être orageuse. Elle ne se fâcha pas de la pré- 
férence donnée à son beau-frère, ou son consola dans 
les douceurs d'un second hymen. Elle épousa Raoul, 
comte de Crépy et de Valois, on conservant toujours 
le titre de reine; mais Raoul était parent de Henri : 
ce fut une cause de dissolution , et d abord d excom- 
munication, parce qu’il refusait de se séparer de la 
Tcine. On ne sait si ce commerce dura long-temps ; 
mais, après qu'il eut cessé , soit volontairement, soit 
par la mort de Raoul , Anne , à ce qu’on croit, retourna 
finir ses jours en Russie. 

llcnri I était belliqueux, brave, doux, humain et 
loyal. Son règne n est taché ni de perfidie, ni d’aucune 
cruauté; il respectait la religion, accueillait les prélats 
avec égard, et les personnes doctes avec complaisance 
et affabilité. 

bueiq . telle/ siiim’iu-? ej. «n»uni ; à vdmol.il . f esiLrthn 
■ uni n'vni , PHILIPPE I, .Msdüürioi armai 
«si 'Ooia? ,l*n DE g AÎ , s -_ . lod'i 

, -, ,mi 

La nature avait beaucoup fait pour Philippe I ; il 
était dune taille majestueuse, avait une physionomie 
ouverte, les yeux vifs, beaucoup d’aptitude aux exer- 
cices du corps; il montrait de l'esprit et du courage. 
Baudoin cultiva ces heureuses dispositions avec quel- 
que succès ; mais il parait qu'il 11e put lui donner 
ni le goût de l'application , ni une certaine ardeur pour 
le travail, si nécessaire à un rôi. <•> <■ rat 

Montant sur le trône h hnit ans, et déjà couronné, 
il eut le malheur d'ôtre flatté et approuvé de bonne 
heure; ce qui l’accoutuma à s abandonner à ses pas- 
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sious, sans respecter souvent ni lois, ni bienséance. Le 
jugement le moins désavantageux que les historiens 
aient porté de ce prince, c’est qu il fut un égoïste sur 
le trône, voyant rouler autour de lui les événements les 
plus importants, sans y prendre de part active que 
quand le cours des circonstances l’entraînait. Tel est, 
à peu près, l’aperçu de son règne, qui a été un des 
plus longs de la monarchie. 

Les premières années de la régence de Baudoin 
furent troublées par la répugnance de plusieurs sei- 
gneurs à reconnaître son autorité, et par leurs efforts 
pour s’y soustraire. Les plus opiniâtres dans leur indé- 
pendance étaient les Gascons , comme les plus éloignés 
du centre. Le régent lève subitement une armée, sous 
prétexte d aller secourir les chrétiens d’Espagne contre 
les Maures. Quand il se trouve au milieu du pays des 
rebelles , il tombe à l’improvistc sur leurs villes, prend 
leurs forteresses , bat leurs troupes et les force de faire 
l’hommage qu’ils refusaient. Baudoin prend, selon les 
circonstances, d’autres mesures pour assurer l’autorité 
et augmenter les petits états de son pupille. Q so mêle 
dans les querelles de scs voisins, autant qu’il faut ce- 
pendant pour ne pas s’attirer des guerres trop impor- 
tantes, et & titre, tantôt d'auxiliaire, tantôt d arbitre, 
il obtient des châteaux, des villes, et môme des pro- 
vinces entières; témoin le comté de Chàteau-Landon 
qu il se lit céder, en récompense de ce que , des deux 
frères qui se disputaient le comté d'Anjou , iJ s engagea 
à laisser tranquille possesseur le cadety Foulques-lc- 
llcchin , qui, pour en jouir, avait assassiné sou aîné, 
ou le tenait enfermé. . . ... uip i 
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Quelques personnes penseront que, dans l'impuis- 
sance de punir le crime, Baudoin fit Bien don pro- 
fiter à 1 avantage de son pupille , d autn nt plus ffue ^as- 
sassin n'aurait pu être châtié sans qu’on tourmentât 
les peuples qui n otaient point coupables. 

Beudant la régence arriva la conquête de l’ Angle- 
terre par Guillaume, duc de Normandie. Ce prince 
n avait pour lui que le testament, vrai ou supposé , 
d’Edouard-le-Saint , mort sans enfants. 11 se présentait 
contre lui un Harold, fils de Godwin, ministre tout- 
puissant sous les derniers règnes. Chacun avait scs par- 
tisans. Guillaume manquait d’argent; et, au moment 
où il allait tenter l’entreprise, le duc de Bretagne loi 
déclara la guerre , comme ayant sur la Normandie j par 
sa mère , fille de Roberl-le-Diable , plus de droit que le 
bâtard de ce dernier duc. Les seigneurs normands 1 ne 
voyaient pas de bon œil le projet de l’ Angleterre. Guil- 
laume leur demandait de l’argent : s’il échouait, ils 
craignaient de rester dépouillés et appauvris; s’il réus- 
sissait, leur pays pouvait devenir une province d’An- 
gleterre : ils le refusèrent donc unanimement dans 
une assemblée générale qu’il avait convoquée. 

L’adroit Gunlanmc ne se désespère pas. Il prend 
chacun à part , les flatte, les sollicite. Tel qui « aurait 
rien donné ^se sentant appuyé des autres, seul vis-à- 
vis d un prince qui pouvait un jour se ressouvenir de 
son refus, ouvrait sa bourse, vendait ses meubles, en- 
gageait scs tciTcs, levait pour lui des soldats et cpastrui- 
sait des vaisseau*. Il ne s’en tint pas aux Normands ; 
il empruntait de tous côtés, et à gros intérêts, dos 
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sommes qu’il hypothéquait sur les biens qu’il donnerait 
à ses prêteurs quand il serait maître de l’Angleterre. 

11 avait plus d’une manière pour parvenir A son 
but; s'il marchandait avec quelques-uns, avec d'autres 
il afi’ectait un procédé noble et désintéressé. Par exem- 
ple, à Baudoin, régent de France, comte de Flandre 
et un peu son parent, il envoya un blanc-seing, avec 
prière de le remplir de la somme et de l’intérêt qu'il 
voudrait. On dit que le Flamand s’appliqua trois cents 
marcs d’argent de rente, dont les tonds lurent fournis 
en vaisseaux, munitions, soldats, qu’il leva autant, et 
peut-être plus, en France qu’en Flandre. 

Pendant ces préparatifs, le duc de Bretagne, qui 
inquiétait le Normand, meurt, et si à propos qu’on l’a 
cru empoisonné. 

L’expédition de Guillaume devint le rendez-vous 
des braves. Tous y accourent : les comtes d Anjou, 
de Poitou, de Ponthicu, de Bourgogne, tous vassaux 
de la France, y mènent leurs chevaliers et leur milice. 
Les fils même du dernier duc de Bretagne eu veulent 
prlager 1 honneur. Le politique Guillaume gagne la 
pape, qui excommunie d’avance ceux qui s oppose- 
raient à lui. Le signal du départ est donné. On remplit 
les vaisseaux, on se jette sur tout ce qu’on peut trou- 
ver d embarcations. Le vent souille favorablement; 
point d’obstacle au débarquement : mais Harold avance 
à la tète d’une armée. Guillaume alors incendie ses 
vaisseaux, él met ainsi les siens dans l aitcrnative de la 
mort ou de la victoire: Les rivatix se rencontrent, 1 An- 
glais est tué dans la mêlée. Un mofe suffit à Guillaume 
pour se placer sur le trône, et 1 Angleterre, conquise 
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par les Français , de vint leur ennemie la plus acharnée. - 
Le secours que fournit Baudoin , pour le succès d’un 
voisin si dangereux, a été regardé comme une action 
impolitique de sa part. Il n’en vit pas les suites. Sa 
mort, arrivée un an après la conquête, laissa Philippe 
maître de lui -même, et du gouvernement de son 
royaume, h quinze ans. On ne voit pas qu’il- ait été 
nommé d’autre régent. La première guerre du jeune 
monarque eut lieu à l'occasion de la famille de son tu- 
teur. Il soutient d abord Ricbilde, veuve de Baudoin , 
mère de deux fils, contre Robert, comte de Frise, son 
beau-frère, qui voulait enlever à la veuve sa tutelle, 
peut-être pour envahir ensuite plus facilement les étiits / 
de ses neveux. Cette guerre eut des alternatives singu- 
lières. Philippe, à différentes reprises, fut vainqueur 
et vaincu. La veuve et soh beau -frère furent faits pri- 
sonniers, à peu de jours l'un de l’autre; délivrés tous 
deux, ils allaient recommencer les hostilités, lorsque 
le jeune roi se laissa gagner par Robert, qui lui offrit 
des terres vers l'Orléanais, et la main de Berthe, fille ,, 
de sa femme, qu'il avait épousée, veuve de Floris ou 
Florent I, comte de Hollande. Ricbilde, privée du» 
de ses fils, par le sort de la guerre, plia avec l'autre 
sous la force des circonstances : elle céda la Flandre à 
l’oncle, ne retenant que le Hainaut. 1 

A mesure que l'expérience vint à Philippe, il sentit 
plus vivemen t la faute faite par son tuteur, d A voir pro- 
curé tant de lorces au duc de Normandie. Aussi , mal- 
gré son goût pour le repos, il ne p»t se refuser aux oc- 
casions de susciter â son voisin des embarras, ou d’aug- 
menter, quand il pouvait, ceux qui existaient. Guil- 
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laume avait trois fils : repartant pour l’Angleterre, d'où 
il était venu faire un voyage en Normandie, il jugea à 
propos de faire don do cette province à Robert, son 
iib aillé, niais sans se dessaisir. Le jeune prince de- 
mande i jouir. Le père répond que sa coiunme n’est 
pas dé se déshabiller avant de wuloir se coucher. 
Grande querelle entre le père et le fils. Celui-ci me- 
nace; et, en attendant qu'il puisse être en étal d’agir, il 
demande un asile au roi de France. Philippe le reçoit 
à bras ouverts, et lui donne pour sa retraite Gerberoi, 
château très-fort en Picardie. Guillaume, ne voulant 
pas laisser au rebelle le temps de se fortifier, va aussi- 
tôt l’assiéger et le presse vivement. Pendant une sor- 
tie, le père et le fils se rencontrent dans la mêlée, et 
combattent corps à corps sans se reconnaître. Le père 
est désarçonné et blessé. Au cri qu il fait, son fils le re- 
connaît, se jette à ses pieds, le place sur son propre 
cheval, et le ramène dans son camp. Le père eut beau- 
coup do peine à lui pardonner, moins la faute, que la 
honte d avoir été vaincu par son fils. 11 se laissa néan- 
moins fléchir par les prières de son épouse,. femme 
très- estimable, qui prit, sans succès, beaucoup de 
peine pour accorder scs trois enfants quand son mari 
fut mort. 

11 était encore au moins en froideur avec Philippe 
quand il cessa de vivre; ce fut même un dépit contre 
le roi de France qui hâta son trépas. Guillaume était 
excessivement replet, et cet embonpoint était chez lui 
une espèce de maladie qui exigeait des remèdes. Pen- 
dant qu’il se faisait traiter à Rouen, la garnison de 
Mantes, ville dépendante de la Normandie, se per- 
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mit des courses dans les environs, et même sur les 
terres des vassaux de Guillaume. Ceux-ci, ne recevant 
pas de secours de leur seigneur, s’adressent au roi de 
France, obligé comme suzerain de faire rendre jus- 
tice par les seigneurs à leurs sujets. Philippe leur ré- 
pond qu’il n’a pas de secours à leur donner : J’en suis 
bien marri pour vous , ajoute-t-il ironiquement , mais 
pourc/uoi voire maître reste-t-il en couches si long- 
temps ? Guillaume aurait dù mépriser cette fade plai- 
santerie; il s’en piqua, et fit dire à Philippe qu'il 
comptait aller faire ses relevailles à Paris , avec dix 
mille lances en guise de cierges. En effet, il se jeta 
en furieux sur les terres de France, y fit de grands 
ravages; et, pour punir les JVIantois qui lui avaient 
attiré cette espèce d’insulte, il mit le feu à la ville, qui 
fut réduite en cendres. Il était tellement animé qu’il 
porta, dit-on , lui-même du bois pour augmenter l’in- 
cendie; il se fatigua et s’échauffa si fort à cet exercice 
que la fièvre le prit. Il en mourut en peu de jours, lais- 
sant après lui la réputation d'avoir été grand capi- 
taine, politique habile, et un exemple que dans les 
entreprises hasardeuses il faut donner quelque chose 
à la fortune. 

On croirait volontiers que la crainte inspirée par 
un voisin si redoutable était pour Philippe un motif 
de circonspection : sans retenue sitôt qu'il put satis- 
faire sans risque ses passions, il s’y abandonna en 
homme qui ne connait plus aucun frein. Jusqu'alors 
il avait bien vécu avec Berthe , son épouse , quoique 
huit ans de mariage sans enfants lui fissent appréhen- 
der qu’elle ne fût frappée de stérilité. Enfin, au bout 
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de ce terme, elle lui donna un fils nommé Louis, et un 
an après une fille. Cette fécondité presque inespérée 
aurait dû assurer l’union des deux époux; et ce fut 
précisément dans ce temps que Philippe répudia son 
épouse , sans qu’on sache la véritable raison de cette 
action : des chroniqueurs du temps assurent quelle 
n’était autre que le dégoût. Le roi rencontra un évêque 
complaisant qui prononça le divorce, fondé sur la pa- 
renté, prétexte qui n était pas difficile à trouver, à 
moins qu’on ne fût des deux extrémités de l’Europe, 
comme étaient Henri I et Anne de Russie , père et mère 
de Philippe. La disgraciée fut reléguée à Montreuil- 
sur-Mer. Ce fut sans doute le refus qu elle fit de don- 
ner son consentement au divorce, qui lui attira des 
gênes et des privations dans son exil; mais elle con- 
serva toujours le titre de reine jusqu’à sa mort, qui eut 
lieu en 1093. 

Il se répandit bientôt qu'un roi de trente-trois ans , 
beau , bien fait, qui passait pour galant , était à marier. 
Uu comte de Sicile, nommé Roger, extrêmement ri- 
che, annonce sa fille, dont la jeunesse était encore 
embellie par d’immenses trésors. Philippe accepte le 
parti. Le père envoie sa fille à son futur époux avec un 
train magnifique et une grosse somme d’argent. Mais, 
quand elle arriva , un nouvel attachement avait changé 
les premières résolutions du' monarque. Il la renvoya 
donc, mais privée, dit-on, de l’argent et des bijoux 
quelle avait apportés; ce qui est difficile à croire. 

Le comte de Montlort avait une fille pommée Ber- 
trade , qui passait pour la plus belle personne de 
France; Sur sa réputatiou, Foulques, comte d’Anjou, 
a. ia 
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que sa mauvaise humeur a fait surnommer le Rechin , 
la demanda en mariage, et lohtiiit. Bertrade ne s était 
prêtée àaaj qmrfifgc qu'à reg^t, et par des considéra- 
tions d'intérêt. Veuf pour la troisième fois» valétudi- 
naire et Agé, sou mari n’ayait lieu qui pùt.lui plaire. 
6m la nouvelle que Philippe s'était séparé de Berthc, 
l'appAt (d uuç couronne, pedl-être quelque penchant 
pour un prince aimable, séduit réponse du Rechin. 
Hile fait secrètement ses arrangements avec le roi de 
f\ru u ce. J1 vient rendre au comte une visite de poli- 
tesse et d’amitié, en est très-bien reçu, et en s’en rer 
tournant il lui enlève sa femme. 

H y avait deux difficultés à vaincre pour vivre tran- 
quille avec elle ; 1 °. taire ratifier par l'église son divorce 
uyec Bcrtfie , a 0 , casser le mariage de Bertrade avec le 
litchi u. Plusieurs évêques assemblés, considérant les 
inconvénients qui pourraient survenir s ils condam- 
nent le divorce prononcé par leur confrère, le con- 
firmèrent, H Angevin, de son côté, se prêta sans beau- 
coup 4e peine. à se séparer d’une femme infidèle, et, la 
revit murne par la suite sans trop marquer de mauvaise 
fiuuteqr. Mais le pape refusa d approuver le divorce , 
gt enveloppa dans la même excommunication Plfilippe, 
Bertrade,. les évêques approbateurs de leur mariage, et 
celui qui avait béai la nouvelle union. Gette affabe 
dura plusieurs années, pendant lesquelles les Français 
se rendirent célèbres en fiurppe et en Asie. 

fleuri, pcfit-fils de Robert I, duc de Bourgogne, 
lequel était petit-fils lui; même de Hugues Capet , et 
Robert Quiscard , gentilhomme normand , loua deux 
aidés par la noblesse française, conquéraient alors des 
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états; le premier, le royaume de Portugal; le second, 
la Pouille et la Sicile, sans que le roi de France prit 
part à leurs exploits. Sous sou règne commencèrent 
les croisades. 

Le désir de visiter les lieux consacrés par les prin- 
cipaux mystères du christianisme avait rendu les pè- 
lerinages dans la Palestine très-communs. Elle était 
possédée par les Mahomélans que les historiens du 
temps appellent Sarrasins, par les Turcs, par d autres 
infidèles , et môme par des païens. Témoins du zèle 
dis chrétiens, du prix qu’ils mettaient à la permission 
de remplir, dans ces saints lieux, les devoirs de piété 
qu'ils s’étaient imposés, ils leur faisaient chèrement 
acheter la liberté d’y parvenir et d’y satisfaire leur dér 
yotion ; ils les rançonnaient , les pillaient dans la route, 
et leur faisaient éprouver toutes sortes de vexations, 
autant par cupidité que par haine pour leur religion. 
Retournés dans leur patrie , les pèlerins ne manquaient 
pas de raconter les peines qu ils avaient endurées, et 
de peindre avec toute la chaleur du zèle le triste état 
des saints lieux et des chrétiens que la dévotion y ap- 
pelait ou y retenait. Ces récits affligeants touchaient 
les cœurs, indignaient contre les oppresseurs, et fai- 
saient désirer de venger les persécutés; mais on s en 
tenait à des vœux stériles. 

Un gentilhomme picard, nommé Pierre l'Ermite , 
tout en remplissant les devoirs du saint voyage, s’ap- 
pliqua à connaître les pays qu’il parcourait. 11 examina 
les chemins, rechercha quels étaient les plus sûrs et 
les plus commodes , ainsi que les ports oû l’on pouvait 
aborder avec le moins de difficultés. Il se convainquit 
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de l’inexpérience des barbares , et surtout de leur sé- 
curité, qui promettait une victoire aisée, si Ion vou- 
lait seulement courir le risque d’une attaquai Muni de 
ces observations, l’Ermite (ou de nom ou de profession) 
vient trouver le pape et lui présente une lettre du pa- 
triarche de J^us^ept, qui dépeignait pathétiquement 
le triste 'éta^djes plfrétieiJS de la terre sainte, et.&Wn- 
dajtup prompt; sççoqns. n r •--.•‘•v *• 

Ce pape était Urbain II, pontife dun génie élevé, 
prpprefà paaginer et à diriger de grandes entreprises, 
il accufeilfit le pèlerin avec des marques d’approbation . 
encourageantes. L’Ermite, en attendant ï’ellet des es- 
pérance? qu’elles lui firent concçyoir, visite presque 
toutes les cours de 1 Europe. A la recommandation du 
pàp^pLppur lui-même, comme chevalier pieux 
vajttapG üy é^it accueilli. Par les récits vils et tou- 
chant? ups p? 3 UX que souffraient, les chrétiens, et qu’il 
avait éprouvés lui-même, il embrasait les ; cœurs du 
jetait enflammé; et tous attendaient avec 
in»E#lietm? le développement des moyens d’aller déli- 
Trer leurs frères ; oppr i més , qu ’o n leur insinuait comme 
proejhaip.' , \\ , n ,«\ . .... w'Jfr ujeq' >?w- 

< Apet effet.,. Urbain indiqua un concile à Clermont 
«n : Àuyerghe. Gomme on savait qu’il devait y être 
question des secours pour la Terre-Sainte „ il s’y fit un 
concours prodigieux de princes , de seigneurs et de no- 
bles de toute? les classes. Les évêques s’y trouvèrent au 
nombre de troispent.dix.Il règlements de 

discipline dont ou n’a quc fes extraits j mais on ne doit 
pas oublier que l'exço.rum on ica t io n du roi pour son 
mariage avec Bertrade y fut confirmée. Les affaires 
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ecclesiastiques étant réglées j le pape prit l'a parole, et, 
décrivant les maux dont les chrétiens dé' la Palestine 
étaient affligés, partit avec une 6’iétio‘ri p t VfRétiquc qui 
arracha des larmes et des sanglots , et prenant alors 
un ton véhément qui sentait l'inspiration : <. F.mèlcz- 
« vous ^ditdl A ces guerriers tbnjontS aVdekts pbuC les 
« combats; enrôlez-vous sons les èhsefgri’es dé Dieir; 
« passez, lépée à la main, comme vrais, enfants dls- 
« raël , dtfns la terre de promissîon; chargez hardi- 
« ment; et., vons onvrant un chemin h travers les ba-' 
« taillons des infidèles et les monceaux de leurs Corps, 
« ne doutez point que la croix ne demeure victorieuse 
« du croissant : rendez-vous maîtres de ces belles pro- 
« viuces qu’ils ont usurpées; extirpez-en l'erreur et 
«‘l’impiété; faites en un mot que ce pays ne prodùisèf 
« plus des palmes que pour vons ; et de leurs dépouilles 
« élevez de magnifiques trophées à La gloire dé la tiélï-’ 
a gion et de la nation française. » 

Il faudrait ne la pas connaître, cette natihri, ponr 
supposer que, flattée et encouragée par l’image dé la 
gloire qu’on lui montrait, elle serait testée indifférente/ 
De toutes pris s’élève un cri, Dieu le veut! « Alfez- 
« donc, réprènd le pontife, allez, braves chevalier^ de 
« Jésus-Christ, allez venger sa querelle; et, puisque 
« tous ensemble vous «avez crié Dieu le zrwf , que ce 
<» mot, verni de Dieu, soit le cri de votre entreprise! » 
Le signe fut ntic Croix d'étoffe rouge qu’on portait sur’ 
l’épaüfe droite, tfoii est venu le nom de croisade. 

Les priiicW et les 1 gra rfds seigtieurs s’empressèrent 
de fa reccvon- dés mains du pape. Le peuple se pré- 
senta en foule; les cardinaux et les ‘évéques en distxî- 
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huèrent A tou s ceux qui se présentèrent, et en prirent 
eux-mêmes. Cette marque était comme un vœu de 
fëfre le saint voyage. Retournés chez eux, les croisés 
inspirèrent le mêfae enthousiasme à leurs parents et à 
leurs amis. Les femmes se firent de cette croix un or- 
nement ; on l attacha aux enfants. Chacun se mit à 
faire les préparatifs de ce voyage; et, comme rien ne 
se peut sans argent, on vendit terres, seigneuries, 1 
droits , meubles, maisons, comme si on n’eût dû jamais 
en avoir besoin. Les juifs profitèrent beaucoup de cettè 
émulation de ruine; mais aussi, dans quelques can- 
tons, après s'être enrichis, ils furent pillés et massa- 
crés. C’est leur coutume, dans les commotions d’état, 
de sc remplir comme des éponges du bien des chré- 
tiens , et leur sort d ! êtrc pressés ensuite. • • 

Les principaux chefs de la croisade furent : Hugues- 
le-Gratd , cémte de Vermandois - , frère du roi ; Robert, 
duc de Normandie; Godefroy de Bouillon, duc de 
Basse-Lorraine, et ses -deux frères Eustache et Bau- 
doin; Robert, comte de Flandre; Étienne, comte' de 
Blois ; Rofrou, coiffté du Perche ; le vieux Raimond de 
Saint-Gilles, comte de Toulouse, le premier prince 
qui s’enrôla sous l’enseigne de lar croix; Boémond, 
prince de Tarante, fils de Robert Guiscard, duc do 
Pouille et de Calabre, et Tàncrëde, son cousin ; petit- 
neveu du même Guiscard. En calculant tout ce que la 
France, l’Allemagne et l’Italie fournirent de croisés, 
on présume qu’il' en sortit bien environ cinq millions. 
Que devint cette multitude? Les premiers, ramassés 
de la France , sous la conduite de Pierre l’Ermite , qui 
ne put se refuser au plaisir flatteur d’être général d’ar- 
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mée, périrent avant que d’arriver en Palestine-, beau- 
coup d’autres détachements, commandés par des aven- 
turiers , d’autant plus hasardeux qu’ils u avaient rien à 
perdre, comme un Gauthier -«sans- Argent,, eurent le 
même sort. Iînlin parut la grande aimée, celle des 
seigneurs fiançais et' allemands. Leur rendez-vous 
, naturel était dans les états de l cmpereur de Constan- 
tinople, Manuel Comirène. Celui-ci ne vit pas sans 
inquiétude cette multitude de Latins inonder sou eut- 
piro, et avisa avec, prudence de s en débarrasser. Il les 
flatta , les caressa , s’empressa de leur fournil les moyens 
de traverser le plus tôt possible le détroit , et leur pro- 
mit des secours dont il paralysa l’effet. Arrivés en Bi- 
thynie, les croisés se donnèrent pour chef Godefroy 
de Bouillon. 

Cependant Kilidge - Arslan , premier sultan turc 
Seldjoucidc d Iconium, appelé aussi Soliman , du nom 
de son père, attendait les chrétiens de pied ferme. 
Déjà, par sa valeur et son habileté, il avait anéanti 
deux armées de croisés. Mais il déploya alors on vain. 
Ses grandes qualités : il avait affaire A d autres hommes. 
Ceux-ci emportent Nicée , et défont ensuite le sultan 
dans une bataille rangée qui les rend maîtres de toutes 
les places fortes de l’Asie mineure. Antioche arrête 
quelque temps leurs efforts ; mais au bout de sept mois 
cette ville tombe en leur pouvoir comme les autres. 
De cette place ils vont au devant de l’armée qu en- 
voyait pour reprendre Antioche le calife de Bagdad, 
ou plutôt le sultan Seldjoucide Barkiarok, entre les 
mains duquel’ était toute l’autorité. Les (Croisés lui 
tuèrent, dit-on, cent mille hommes. Cette victoire 
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donna occasion aux califeà fathimitcs cVÉgyptc do 
s'emparer do Jérusalem sur les Turcs ortokides, qui , 
depuis peu, l’avaient enlevée aux Persans, et que ces 
derniers se trouvaient alors dans une égale impuis- 
sance dexproprier ou de défendre. Mais les Égyp- 
tiens ne gai dorent pas long-temps leur conquête, car 
l’armée chrétienne, ayant mis presque aussitôt le siège 
devant cette ville, 1 emporta au bout de six semaines, 
le 18 juiilet 1099. bf attaque et la défense avaient été 
également vives et brillantes. Les assiégeants ternirent 
malheureusement l’éclat de la victoire par tous les 
excès de licence et de barbarie dont une guerre de la 
nature de celle qu’ils avaient entreprise aurait dû, ce 
semble , les éloigner. 

• Les seigneurs qui avaient des fiefs assurés dans leur 
patrie y retournèrent, les puiués des familles les rem- 
placèrent. Mais, au lieu de se donner par la concen- 
tration de, l’autorité un gouvernement fort, captble de 
protéger efficacement la conquête; dominés par leur 
vanité et plus encore peut-être par les préjugés du 
siècle, où I on ne connaissait pas d autre forme de gou- 
vernement, ils la disséminèrent comme à l’envi, et sc 
firent une multitude de petits états qu ils décorèrent 
comme ceux d Europe des noms de duchés , comtés , 
baronies, avec les mêmes charges et les mêmes avan- 
tages. De là des princes d Antioche, des comtes de Tri- 
poli, d’Êdesse, de Jaffa, dAscaion; des marquis de 
Tyr; des seigneurs de Ramlah, dcKrak, de Sidon, de 
Béryte, et autres, tous plus ou rnoius indépendants; 
mais surtout les deux premiers doul la puissance était 
égale à celle des rois de Jérusalem, et dont les percé- 
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. tuelles dissensions avancèrent la ruine commune. 

Ou ne peut disconvenir que la dépopulation n ait 
été immense; mais il se mêla parmi les croisés une 
multitude de fainéants, de pillards, de brigands, et de 
gensperdus de débauche, qui se croisèrent eux*-tnêmes, 
et dont le départ, loin d être une calamité, devint un 
soulagement pour les cantons qu’ils abandonnèrent. 
Ceux qui envisagent les croisades sous le point de vue 
politique, disent qu cllesdon lièrent aux roisles moyens 
d'augmenter leur puissance, parce que les grands vas- 
saux démembrèrent leurs fiefs et les vendirent aux ro- 
turiers : par le même motif, ils aifranchirent beaucoup 
de leurs serfs; autant de diminué de la masse do leurs 
forces, quand, attaqués par les monarques dans leurs 
droits ou prétentions, ils voulurent leur résister. L’af- 
franchissement des serfs facilita les acquisitions , et 
occasiona des lois, plus détaillées que les anciennes, 
sur les héritages, la sûreté et le partage des propriétés. 
Enfin, la communication avec l’orient accoutuma les 
Français à aller chercher eux-mêmes les belles étoiles 
de 1 Inde, et les épiceries qu ils recevaient auparavant 
des Vénitiens et des Génois. 

Dans ce temps les armoiries commencèrent à deve- 
nir communes. Ceux qui revenaient de la croisade ne 
manquaient pas de se faire grand honneur de cette 
expédition; et, pour en réveiller perpétuellement le 
souvenjr, ils plaçaient les bannières sous lesquelles ils 
avaient combattu , dans les endroits les plus apparents 
de leurs châteaux, comme des monuments de gloire. 
Les familles, en s alliant, se communiquaient ces 
signes d illustration ; et les fondaient les unes dans les 
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autres. Les dames les brodaient sur les meubles, sur. 
leurs ha*bits , sur ceux de leurs époux; les demoiselles 
sur ceux des chevaliers ; les guerriers les faisaient 
peindre sur leurs écusç mais, comme les étendards 
entiers n’auraient pas pu tenir dans de petits espaces, 
on abrégeait, pour ainsi dire, la représentation des 
hauts faits qu’ils devaient retracer à la mémoire. Au 
lieu du pont que le chevalier avait défendu, on met- 
tait une arche; au lieu de la jour on mettait un cré- 
neau, un heaume au lieu de l’armure complète qu’il 
avait enlevée à un ennemi. Le fond de l’écusson était 
ordinairement la couleur de la bannière primitive, et 
les domestiques s’en montraient chamarrés dans les 
cérémonies. Ainsi on peut dire que le blason a été, 
dans le principe, une espèce de langue qui faisait re- 
connaître les droits à l’estime publique, et les al- 
liances. 

On doit aussi aux voyages d’outre-mer les emblèmes 
et les devises héraldiques ; il ne nous en reste presque 
pas de ce temps qui ne fassent allusion aux coutumes, 
aux animaux, aux plantes de ce pays. On trouve enfin 
à cette époque les premiers essais de la poésie fran- 
çaise. Des croisés, revenus de la Palestine, parcou- 
raient les châteaux pour y porter les nouvelles de ceux 
qu’ils avaient laissés en orient. Ils récitaient lès proues- 
ses dont ils avaient été témoins, en augmentaient le 
merveilleux, comme il arrive ordinairement aux con- 
teurs, et inventaient au défi ut de Irréalité. On appe- 
lait trouvères ceux qui mettaient en vers, ou plufot 
çn prose rimée, ces belles actions, et leur donnaient 
une modulation ! chant ères et ménestrels ceux rfhi les 
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accompagnaient d'instruments. Iis étaient bien venus, 
fêtés et chargés de présents. Il ne faut pas les con- 
fondre avec les jongleurs qui promenaient des' bêtes 
étrangères, et faisaient, pour de l’argent, des tours de 
force ou d adresse qu ils avaient appris dans l’orient. 
Ceux-ci amusaient ou étonnaient, mais n'intéressaient 
pas, et étaient peu considérés. 

On remarque enfin comme une singularité du règne 
de Philippe 1, la naissance des plus célèbres ordres re- 
ligieux militaires, qui de France se sont répandus 
dans toute l’Europe : les hospitaliers de Saint-Jean et 
les templiers; les premiers fondés par Raymond Du- 
puy, gentilhomme dauphinois: les seconds par neuf 
gcutilhoinmes réunis, tous Français. Ils se vouèrent à 
la réception , au service , et à la défense des pèlerins de 
la Terre-Sainte; et, de religieux-soldats qu’ils étaient 
d abord, ils sont (Revenus souverains. Enfin les anto- 
nins furent fondés par un gentilhomme de Dauphiné, 
nommé Gaston, qui voua sa personne et ses biens au 
soulagement de cftix qui étaient atteints d’une espèce 
de peste qu'en appelait le feu sacré. 

Après ces ordres, qui doivent leur établissement à 
la charité chrétienne et au désir d être utile à ses sem- 
blables, en viennent d’autres enfantés par une émula- 
tion de piété, et le projet de se sanctifier dans les exer- 
cices d une vie plus austère que celle du commun des 
chrétiens : les chartreux, institués par- saint Bruno, 
chanoine de Reims ; les grnmon tins , par Etienne , gen- 
tilhomme; les prémontrés, par saint Norbert; et les 
moines de Citeaux, par Robert, abbé de Molême : 
tous Français, qui cherchèrent dans leur patrie les 
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solitudes les plus désertes ; les terrains les plus ingrats, 
qu’ils ont rendus fertiles par un travail opini:Ure, et 
qui sont devenus entre lelirs mains la sOtircé dé 
grandes richesses, longtemps enviées, quoique légiti- 
mement acquises. 

Ceux qui ne > dédaignent pas les lectures un p'etr 
tristes dans lesquelles on trouve quelquefois les ntœurS 
de nos ancêttes , remarqueront que les règles de ces 
ordres sont dures, sévères, faites pour rompre la vo- 
lonté, et courber les tètes sous un joug despotique": / 
serait-ce par contraste et dans 1 intention de rendre le 
sceptre de l'autorité moius pesant pour les religieux, 
que Robert d’Arbrissel l’a mis entre lès mains des fem- 
mes? 11 était né dans le diocèse de Rennes. Urbain II 
lui donna une mission particulière pour prêcher aiix 
peuples. Son éloquence le fit suivre par une multitude 
de personnes des deux sexes dans lc.Poitou et l'Anjou 
où il exerçait son talent. Arrivé sur les confins des 
doux provinces, il jugea une solitude, nommée F oh-' 
levraud, où il se trouvait, propre à fixer lés plus zélés 
de ses auditeurs. 11 y bétit dabord des cabanes, qui 
devinrent bientôt deux monastères; l’un destiné aux 1 
femmes, qui devaient avoir toute l'autorité; l’autre’ 
aux hommes , qu’il mit sous la dépendance absolue 
des femmes. Lui-mème se soumit à l’abbesse qu’il ve- 
nait d’établir, à l’exemple, disait-il, de saint Jearf; 
qui, depuis que Jésus-Christ lui avast donné la sainte’ 
Vierge pour mère, était resté constamment subor- 
donné à sa volonté. 

Mais, si d’une part la Franco s’édifiait de ces éta- , 
blissemcnts pieux, dune autre elle dçmeuraittoujourj 
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scandalisée de lVxcômmunication de son roi. Il est 
vrai que Philippe faisait de temps en temps des tenta- 
tives pour obtenir la levée des censures; mais il ne 
réussissait pas, parce qu'il refusait toujours de se sé- 
parer de Bertrade : au contraire, outre que 1 excom- 
munication avait été solennellement prononcée par 
Urbain II dans, le concile de Clermont» elle fut réag- 
gravée dans plusieurs autres conciles,- tenus par des 
évéques de France, et il parait qu ou ne lui épargnait 
aucune des humiliations attachées à cette peine. Il 
était comme isolé dans sa cour. Ses domestiques ne lui 
rendaient que les services les plus indispensables, .en- 
core avec Pair de la contrainte et du regret. A peine 
scs sujets remplissaient-ils à son égard les devoirs de 
bieuséance. On ne récitait l ollice divin qu’à voix basse 
devant lui, et il n’osait y paraître la couronne sur la 
tête. h . . v . *• 

Le mépris des peuples qui se manifestait quelque- 
fois ouvertement, et leurs murmures, firent craindre 
au roi des troubles, |>eut-ètre une révolution. Ces cir- 
constances fc déterminèrent à partager son trène avec 
Louis son fils , et à Je faire sacrer, quoiqu il n’eût pas 
encore vingt ans. 11 s’était déjà distingué, et continua 
de se signaler encore contre des vassaux qui affectaient 
l’indépendance. On commença alors à apercevoir l’ef- 
fet de la croisade. Labsence de ceux qui étaient en 
orient priva ceux qui restaient du secours qu’en sem- 
blables occasions les vassaux se donnaient réciproque- 
ment contre le souverain;, la diminution d'hommes 
propres aux armes, qui restaient presque tous croisés, 
exposait aux attaques du jeune prince les seigneurs , 
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dénués de leurs forces ordinaires. On nomme, entre 
ceux qu’il défit, les ducs, comtes, châtelains de Mont- 
morenci, de Luzarche, de Mont-Lhéri, de Marie et 
Couci, les seigneurs des Marches de Champagne et de 
Bcrri , réfractaires d’autant plus dangereux quïls étaien t 
plus voisins. L'activité que le jeune roi mit dans cette 
guerre l’a fait surnommer le Batailleur. 

Sa couronne ne le mit pas à 1 abri des désagréments 
qu il éprouva à la cour de son père; peut-être même 
les occasiona-t-elle par la jalousie quelle inspira à 
Bertrade, mère de deux fils quelle élevait dans l’espé- 
rance du trône, ou du moins d’un très-grand apanage. 
Comme la fermeté de Philippe ne lui permettait pis 
beaucoup d’espoir, elle lui donna tant de dégoûts qu’il 
se retira auprès de Henri I , roi d Angleterre. Il n’y fut 
pis plutôt arrivé que ce prince reçut une lettre cache- 
tée du propre sceau de Philippe, par laquelle il était 
prié de faire mourir son hôte, ou du moins de le rcto- 
uir prisonnier. Henri, peu scrupuleux d’ailleurs, puis- 
qu il venait de faire aveugler son frère aîné pour s’as- 
surer la couronne, montre la lettre à Louis. Le jeune 
prince part bouillant, de colère. Je remets , dit- il, 
entre vos mains un fils que vous avez condamné sans 
l’entendre. Philippe ignorait cette intrigue; il en mon- 
tra son étonnement et soii indignation. Sans doute il 
fit entre son fils et sa maîtresse ce qu'on appelle vul- 
gairement une paix plâtrée, comme font ordinaire- 
ment les hommes faibles, amis de leur repos. 

Apparemment l’accommodement né fut pas d’abord 
bien sincère, puisqu'on dit que Louis fut empoisonné, - 
qu’il ne fut sauvé que par l’habileté d’un médecin qui 
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U était pas celui de la cour, et qu’il porta toujours sur 
sou visage, couvert d’une pâleur livide, la preuve du 
crime tenté cqutre lui. Philippe douua en propre à son 
fils le Vexin français et la ville de Pontoise pour y. ré- 
sider à l’abri des embûches dont le séjour de la cour 
pouvait le menacer. 

Mais, comme tout a un terme, de nouvelles circon- 
stances mirent une paix solide dans celte cour agitée. 
Bertrade, voyant que tous scs efforts pour se faire dé- 
clarer épouse légitime avaicut été inutiles, songea du 
moins à procurer un sort à ses enfants. Elle avait be- 
soin pour cela du concours de Louis. Adroite et insi- 
nuante , elle sut si bien le flatter, qu ii consentit que 
ses frères adultérins prissent le nom de princes, et 
qu'ils fussent reconnus pour héritiers du trône, si lui 
ou sa postérité masculine venait à manquer. L’excom- 
inunication de Philippe et de Bertrade fut ensuite le- 
vée par le pape Pascal II, parce qu'ils promirent de se 
séparer. Cependant Bertrade demeura à la cour. U a 
ne voit pas quelle ait pris le titre de relue. 

Philippe mourut dans sa soixantième aunée. Sou 
corps fut. transporté à Saint-Bcuoit-sur-Loire. DeBer- 
thç il ne laissa qu’un fils, Louis, qui fut sou successeur, 
et une fille, Constance, mariée à Hugues, comte de 
Troycs*, puis à Boémond, prince d’Antioche. De Ber- 
trade il eut deux fils qui moururent sans postérité, et 
une fille,. Cécile, mariée à T aucrèdc,. cousin de Boé- 
mond, puis à Pons de Toulouse, comte de Tripoli. 

Comme ou reconnaît à PhjjippqT dp l’esprit, et de la 
valcqr; que son ^jpuyernçmenlg ; pté d<?uxj que sans 
dputc il élaij. juste, puisai jl.iya çppiv& ni lyouJjfis, 
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ni factions; malgré l’espèce de mépris qu’à versé sur 
lui son excommunication pendant vingt ans, ne pour- 
rait-on pas hasarder de porter de lui un jugement un 
peu différent de l’opiniou commune, et de celui même 
que , d'après les historiens les plus estimés , nous avons ’ 
présenté au commencement de son règne? Les enthou- 
siastes de toute espèce de gloire ont BlAraé un roi de 
France de n’avoir pasété, à la tête dcschevaliers fran- 
çais', cueillir les lauriers de la Palestine; mais il eut 
peut-être besoin d’un plus grand courage pour ne point 
• participer à cette entreprise , qu’il ne lui cil aurait fallu 
pour l’exécuter. D’ailleurs , l’histoire ne marque pas 
qu’il se soit refusé à aucun projet utile. Philippe ne 
fut donc peut-être pas, comme on l’a trop cru, uu in- 
dolent sur le trône, mais un roi modéré, prudent, qui 
ri 'a pas eu la manie de faire naître les événements , 
mais n’a pas fui les occasions d en profiter : moins ja- 
loux de l’éclat de la couronne que soigneux d eu re- 
trancher et émousser les épines, il parait quil aimait 
singulièrement le repos. Heureux s il fût parvenu à 
dompter une passion qui a fait le tourment de sa vie 
domestique, et lui a attiré l'indifférence et le mépris 
de scs peuples! 

LOUIS VI, dit LE GROS, . ‘ t 

AGÉ DE 28 ANS ' ' ‘ 

td't rnfhtj 3! t.i.iV? ; Mnftrp tsifo iiu > a et ■ 00b lui 

Louis-le-Gros était déjà accoutumé au trône lors- 
qu’il l’occupa seul. Il avait vingt-huit ans. (Juoiqu il 
eût déjà été sacré , il se fit couronner de nouveau , cinq 
jours apès la mort de son père, dans l’église d Orléans, 
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parce qu’il y avait schisme dans celle de Reims. Il ju 
gea à propos de renouveler et de hâter celte cérémonie, 
jjom’ se donner, par l’opinion qu’on y attachait, plus 
ae force contre les factions qui 1 environnaient. 

Ce Henri, roi d Angleterre, qui l’avait accueilli 
lorsqu il fuyait la cour de son père, devint, lorsque 
Louis eut pis le sceptre, son plus opiniâtre ennemi. 
Il se rendit le centre des factions , l’appui de tous ces 
vassaux inquiets, remuants, tourmentés du désir de 
lindépendance, qui environnaient le domaine rétréci 
du roi de France. On compte entre eux les seigneurs 
de Corbeil, de Créci, de Puiset, de Mont-Lhéri, et 
d'autres dont la proximité fait voir ce qu’avait perpé- 
tuellement à craindre de ces vassaux, toujours armés, 
un roi siégeant à Paris. 

Le premier qui lui causa de l’embarras fut Guy-de- 
Rochefort, seigneur de Gournai. Louis, avant de por- 
ter la couronne, avait épousé sa fille, qui n’était pas 
encore nubile, et s’en était séparé, avant la consom- 
mation du mariage, par un divorce dont on ignore le 
motif. Cette séparation laissait des intérêts à démê- 
ler entre le beau-père et l’ancien gendre. Mais ne fût- 
ce que le ressentiment de Pâliront fait à la fille d un de 
leurs covassaux, il suffisait pour susciter à Louis une 
foule d’ennemis à sa porte. Le roi d Angleterre était 
l’Ame de cette ligue. 11 la rendit fort dangereuse en 
lui donnant un chef apparent : c’était le prince Phi- 
lippe, fils de Bertrade, auquel la couronne était pro- 
mise si Louis n’avait point dènfants. L Anglais lui fit 
entrevoir la possibilité de le placer dès à présent sur 
le trône. Bertrade ne manqua pas d’appuyer, de son 
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talon t pour lintrigue,, la prétention de son fils. Cette 
guerre, mêlée de négociations, dura cinq ou six ans. 
;Daus cet intervalle Guy mourut; et ses fils; moins 
ardents à venger. leur sœur, sc prêtèrent à des accom- 
modements. Bertrade mourut aussi, et laissa son fils 
Philippe libre de profiter de 1 indulgence de son frère, 
qui , deux fois maître de lui imposer de dures condi- 
tions, deux fois lui en avait accordé de plus favora- 
bles. Philippe se retira dans les têrres que Louis lui 
dounq, y vécut tranquille , et mourut sans postérité 
masculine. 

si Ainsi se dissipa cette faction, qu'on a appelée la 
■ iigue de Mont-Lhéri , du nom du château d un dès 
principaux seigneurs qui y prirent part; mais, si le 
roi. en obtint la fin de la faveur des circonstances, il 
dut à son activité et à sa valeur les succès qui le mi- 
rent en état de tenir tête si long-temps à une réunion 
si formidable. On doit sc représenter ce prince , mal- 
gré f épaisseur de sa taille , qui l’a fait nommer Leitis- 
le-Gros, sans cesse agissant, passant rapidement d’un 
combat à un silge, d’un siège à une bataille, toujours 
à la tête. de ses troupes, ne se reposant jamais, faÇnt 
qu’il avait quelque chose à foire, lira vaut et défiant ses 
ennemis. Le comte de Champagne , qui fut ejepuis son 
ami, s’était vanté de le combattre s’il le reuepu liait 
dans la mêlée. Louis lui épargna la peine de le cher- 
cher. Il paraît à. pied dans le premier rang, franchit 
un fossé qui le séparait de 1 ennemi, et le met en fuite. 
Pendant la dorée de cette' guerre, il y a peu de châ- 
teaux voisins qui n aient été pris et repris plusieurs fois. 

I 
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Le Puiset entre autres, le fut jusqu’à trois fois, et fut 
eufin-detruit. 

Lu moyen' pour faire cesser les cabales, et les 
rendre moins actives, était que Louis se donnât des 
héritiers. Dans ce dessein, il épousa Adélaïde, fille de 
Humbert II, comte de Maurienne et de Savoie, et ne 
fut pas trompé dans ses espérances. Cette princesse 
jétait jeune et belle. Elle est surtout recommandable 
par l'attention qu elle eut pour 1 éducation de ses en- 
fants. Elle la surveillait elle-même dans ce qui pou- 
vait la concerner, présidait aux leçons, et, ce qui est 
plus important, leur donnait l’exemple de la décence 
et de la vertu. Louis jouit avec elle de la paix domes- 
tique : heureux de la trouver dans son palais quand la 
b guerre lui accordait quelque relâche l 

Le roi de France eut occasion de rendre au roi 
d’Angleterre les sollicitudes que celui-ci lui avait occa- 
sionéesj mais du moins ce fut pour une cause juste. 
Henri 1, fds de Guillaume-le-Conquérant , partagé par 
son père dune simple somme d’argent, avait trouvé 
moyen d’envahir sur Robert, son aîné, et l'Angleterre 
par adresse, et la Normandie par violence. Le prince 
Guillaume, dit Cliton r fils de Robert, échappé à’ la 
vigilance de son oncle, vint réclamer la Normandie 
auprès du roi de France, seigneur suzerain. Celui-ci lui 
conseilla de voir les seigneurs normands, de travailler 
à les gagner, et lui promit de le seconder quand son 
parti commencerait à prendre consistance. La ligue 
ne fut pas difficile à former. Henri, grand roi, mais 
méchant homme, était détesté; lés seigneurs normands 
demandèrent que le duché fût rendu au fils de leur 
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duc. Sur leur requête, Louis, comme seigneur suze-, 
rain, somma Henri de comparaître devant le tribunal 
des pairs où son droit serait jugé;, il se présenta, mais 
sur la frontière , à la tète d'une armée. Louis alla au* 
devant; de lui. .Alors commença uue guerre opiniâtre 
et sanglante, que.les deux rois firent en persoune.; J 

Les historiens parlent de leurs armées comme étmd 
très-considérables , et disent quelles consistaient aha- 
cune en cinq cents hommes d’armes. Il faut en efièt 
remarquer que chacun de ces hommes darmes était 
un seigneur de fief qui menait à sa suite des vas$ap* 
obligés çnvevs lui au service militaire. A,près plu- 
sieurs escarmouches, les armées Se trouvent en prêt 
sencc dans la plaine de Brenneville, près du château 
de Noyon, à peu de distance des Andelys. Louis, em- 
porté par son ardeur ordinaire, voyant que la victoire 
balançait, se jeta au milieu des bataillons ennemis 
pour la fixer. Un fantassin anglais saisit la bride de son 
cheval * en s’écriant : Le roi est pris! Si lu savais les 
échecs , lui dilLouis sans se déconcerter, tu saurais que 
le roi ne se prend pas. En même temps il lui fend la tête 
d’un coup de hache et se débarrasse ; mais la bataille 
fut perdue, et la déroute si complète, que le roi resta 
toute une nuit égaré dans les bois : une vieille .femme, 
qui le rencontra à l’aventure, le ramena le lendemain 
aux Andelys, où les fuyards s’étaient réunis. 

Piqué de sa défaite, Louis envoya qlfiijT.àfUnri de 
vider leur querelle cçrps à corps; llA#glai$ répondit 
qu'il n’avait garde de soumettre au busard d’un çomha]t 
la possession! d up bien dont il jquisîeiLil fallut .dqqp 
continuer A ravager les terres lleAJWS des autres, eeqai 
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était la manière de faire la guerre dans ce temps-là , 
jusqu’au moment où Henri, pressé de retourner dans 
sou royaume, et sollicité d’ailleurs par le pape Ca- 
lixte II , qui s’était porté pour médiateur entre les deux 
rais, consentit à se détacher de la Normandie, mais en 
la Laissant à Guillaume, son propre fils, qui en fit 
hommage au roi de France. 

tu quittant la Normandie, il arriva à Henri le plus 
grand deS malheurs qui ait jamais accablé une famille 
royale. Il partait de Haï fleur, seul sur son bord ; sur 
un autre étaient Guillaume, son fils aîné, quatre autres 
fils bâtards , quatre filles naturelles , dont quelques- 
unes étaient déjà mariées, et plus de cent soixante per- 
sonnes des meilleures maisons d Angleterre. La mer 
était calme, le vent favorable. Tonte cette jeunesse ne 
songeait qu'à se divertir. Les matelots, trop bien payés 
d’avance , étaient ivres la plupart, et incapablos de ma- 
noeuvrer. En sortant du port le vaisseau touche une 
roche, s’enfonce, le gouffre se referme, et tout dispa- 
raît. Aucun ne fut sauvé. Henri voit ce désastre I il 
continue son triste voyage, déchiré par le remords des 
injustices et des crimes qu’il avait commis pour établir 
sa nombreuse famille, que la justice divine lui enlevait 
en un instant. 

Il ne lui restait qu une fille nommée Mathilde, qu’il 
avait, mariée à Henri V, empereur d Allemagne. Les 
énfants qui pouvaient provenir de ce mariage devaient 
être héritiers dé ses états; c’est pourquoi il ne lui fut 
pas difficile de déterminer son gendre à le seconder, 
lorsque , prièssé de rendre selon sa promesse la Nor- 
mandie à son neveu Guillaume, il fit entendre au mari 
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dé‘ stf fille WFk^fâW intérêt' de 1 le ’sécoUrir pont con- 
scWer’lc ail'cHéJIle rHi drFWMcè'Vôitlïiit quil fût res- 
[i<ué, et memYçAif.' èt lè 'èMïÆ'i'æS'bWia 3 

ctf ikretit: Lé ptUmièrdéVài't âttaqucHA'Frariêe du cbtè 
dè la Pîca’rdîèj, pcddanf qùc le séCondy ftrhiliiV^tlért 
par la Lorraine. L’emperétir prit pour préUüttè dé'Sèfl 
hostilités utae ’èücommÜnicatiori lancée cdnlrtë luièîâq ! 
âjjUffijtHédŸiiht, dans ün concile tenu à Reims, ;i l’oc- 
casion dcS' inVUétitures qu'il prétendait avoir droit dé 
donner aux éVêqtics, droit que lepape regardait coranle 
un abus di puissance, et rpii a été long-temps le snjét 
dé qücréllcï très-aniniéesi L’Allemand publia 'qd’il’vôft- 
lait détruire, raser, effacer de dessus la' terre céttè villë} 
lèonüifiieKt de son déshonneur, et parut sur les fron- 
tières à la tété d’une armée formidable, ramassée 'ën 
Bavière , SàVe , Lorraine , et dans les parties les plus 
r'é^uléc.'f dé l’Allemagne. 

"Louis, instruit do ce cdmplot des deux Henri'ÿy 
^eétW ftàlÿrkb^ais du danger commun , convOque leS 
gfn’ntls UUsiduf et leur assigne rendez-vous soits lès 
nlüi's flé'B'eim's 1 , l’objet des vengeances dé fèmpereur. 
IIS s’j/ trouVêrènt chacun avec leurs milices, que l’on 
fafit Wbhtér, dans le compte le moins exagéré, A& nom- 
bre de trois cent mille hommes; les évèqués, lés Abbés, 
les chapitres y menèrent leurs serfs, et on croit que les 
abbesses même y parurent cn ^er8bttne.'° ! r 

L’eniperèür', qui ne' s'étendait pAS'à 'céttè Vétmfart ; 
prétexte des affaires au fond ! dé’ l'AttémagUl'y' fet' y>f* 
tourne. Le roi d’Angleterrè, éfaigtfSirt r <»‘Voih , toin- 
ber sur lui rette masse redoutable, se met à négocier. 
Louis aurait' hien ! vduln sé Servir de cés forces rasScm- 
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filées pour réduire ta ut 1 Anglais que quelques vassaux 
d’une fidélité douteuse qui n’avaient pas fourni leur 
coulingeut) mais ce n était pasd’avis des seigneurs pré- 
sents. S'ils avaient Lieu voulu se réunir contre l'en- 
nemi qui les menaçait tous, ils n’avaient pas.lc même 
intérêt contre leurs covassaux., doit l'abaissement 
procuré par leurs ellbrts pouvait peut-être four nir au 
roi le moyen de les abattre eux-mêmes. Ils' remontrè- 
rent donc que, ne s’étant rassemblés que pour s’oppo- 
ser à l'empereur, et cc prince étant retourné dans son 
pays, l’obligation de leur service était finie. Ils se reti- 
rèrent, etmirent par là le roi dans la nécessité de trai- 
ter avec le roi d'Angleterre. 

L’acCord entre eux n'était pas facile. L’un voulait 
que le priuce Guillaume eût le duché de Normandie, 
l insulaire refusait de s en dessaisir. Pendant cette al- 
tercation, qui dura plusieurs années, iKsurvint un de 
ces événements qui, sans liaisous avec une affaire 
difficile à terminer, servent cependant quelquefois au 
dénoûment. Charles -le -Bon, comte de Flandre, est 
assassiné et meurt sans postérité. Le roi, comme sei- 
gneur suzerain, se trouva maître de disposer de ce 
beau fief. 11 le donna au prince Guillaume, dans l'in- 
tention , s'il ne pouvait se rendre maître de la Norman- 
die, de le mettre du moins à portée de faire valoir ses 
droits dans l occasion. Mais cette précaution politique 
devint inutile, Guillaume fut blessé mortellement dans 
uorcombat contre un compétiteur qui lui disputait la 
Flandre. Pas, la. mort, de son neveu, Henri demeura 
tranquille possesseur du duché qui lui était envié, et 
fut plus heureux, qqte. Louis, daus.lps. mesures qu'il 
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prit pour s'assurer luNorroandio. h’eroperenr Henri V 
mourut. Le roi d’Anglfc terre remaria Mathilde , sa lille, 
à Geoffroy i*iantagcuefc, comte d'Anjou, dont le voisi- 
nage pouvait être une protection à la Normandie contre 
les entreprises du roi de France. Mathilde eut un lils* 
Henri, qui devint la souche des Plantngenctf, rois 
d'Angleterre et ducs de Normandie. > 

L’irruption de l'oiDpcreur fournit pour la première 
fois à un roi de la troisième race l'occasion de paraître 
un grand monarque. La splendeur du trône, la puis- 
sance de celui qui l'occupe, viennent principalement 
de la force militaire; or, la manière dont se faisaient 
les levées rendait le roi dépendant de ses vassaux. Il 
publiait un ban, qui leur enjoignait à tous de se 
présenter sous les armes avec leurs serfs et feudatai- 
res, en temps et lieux déterminés. De ces vassaux, les 
uns avaient de la bonne volonté, et accouraient au 
commandement du roi; les autres étaient indiflorents, 
et n’obéissaient qu’avec lenteur; d’autres, mécontents 
du motif de la guerre, refusaient. Ainsi manquaient les 
plus belles expéditions, ainsi échouaient les plans les 
tnienx concertés, Il n’yavaitque les affaires d'un intérêt 
général et commun, telles que les grandes invasions, 
et ensuite les croisades, qui produisissent un rassem- 
blement sans délai et sans exception : les croisades, 
parce qu'il y avait un certain déshonneur A ceux qui * 
restaient inactifs : les invasions, parco qualore le su- 
zerain avait droit d’exercer sur les feudaîaircs refusants 
la rigueur dés lois féodales, et de les poursuivre 
nomme déloyaux , et ennemis de la patrie. ■ 

Cependant , comme il pouvait arriver que des feu- 
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dataires ne pussent, pour de bonnes irisons, ou ser- 
vir eux-mômes, ou fournir les hommes dont leur fief 
était tenu, ils offraient de l'argent dont lp suzerain se 
servait pour faire ses levées à volonté : les rois préfé- 
raient ce moyeu qui les rendait maîtres de leurs ar- 
mées, et c’est l’origine de la solde des troupes. Des 
possesseurs de fiefs, surtout les ecclésiastiques, étran- 
gers par état au service militaire, composèrent pour 
s : eu exempter-, l’abonnement qui en résulta fut un» 
des sources des décimes du clergé. ,jtoh mi 

On entrevoit le principe de ces établissements dès le 
règne de Louis-le-Gios. Mais on en découvre aussi plus 
distinctement un autre, qui a insensiblement changé 
la forme du gouvernement. Les guerres avaient réuni 
les habitants dans les villes, comme dans.des asiles où 
ils étaient à l’abri des irruptions soudaines de fia sol- 
datesque; mais ils y trouvaient souvent d’autres calflT 
mités. Chacuneavait un seigneur. 11 n’était pas rare de 
le voir exercer, sur des réfugiés qui s’étaient mis. sous 
sa protection, des droits tyranniques, mettreides inh 
pôts toujours croissants, exiger des corvées, gêner le 
commerce, faire acheter des privilèges, outrer les 
amendes, exercer ce qu’il appelait la justice, arbitrai- 
rement et sans règle fixe. A la vérité , ce seigneur avait 
un tribunal auquel les bourgeois pouvaient s adresser 
dans les contestations entre eux; mais, comme les 
juges étaient nommés par lui et en dépendaient, il 
était difficile que ces citadins obtinssent justice dans 
les affaires oùilosiintérèU du seigneur étaient compro- 
mis. Ainsi vexés , ils recoururenfogu roi,,i<;(* 1H » ,e au 
seigneur suzerain, pour faire réformer les jugements 
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qui leur étaient contraires. Le roi reçut volontiers ces 
appels; et, afin de les rendre plus faciles, il établit dans 
les villes des juges que les buurgeois invoquaient dans 
le besoin. 

Ce fut d’abord dans les villes dépendantes des grands 
vassaux ecclesiastiques, comme moins capables de s’op- 
poser à cette inuovation , que s'introduisirent ces tri- 
bunaux royaux; ensuite ils s’étendirent dans les fief» 
laïques. Ainsi les habitants des cités s'accoutumèrent 
h entendre parler d’un roi, et à reconnaître un autre 
maître que leur seigneur. Dans les affaires qui regar- 
daient La masse des bourgeois, comme répartitions 
d’impôts, service militaire et autres discussions élevées 
entre eux et le seigneur, ils s’assemblaient sous la pro- 
tection de ces tribunaux, présentaient leurs requêtes 
et leurs plaintes en commun, d ou ccs assemblées ont 
été appelées commîmes ; elles ont insensiblement 
formé une puissance capable de balancer celle des 
seigneurs , et les rois s’en sont servis utilement. 

Louis-le-Gros , fort attentif à l’exercice de la jus- 
tice , malgré ks distractions de ses guerres perpétuel- 
les, envoyait dans les provinces qui lui étaient; immé- 
diatement soumises des personnes probes et éclairées, 
chargées d’examiner si les juges faisaient leur devoir, 
de pourvoir au plus pressé, et de faire leur rapport sur 
le reste. 11 avait pour ministres, et aussi pour généraux 
de ses armées, quatre frères, nommés Garlandea , ho- 
norés de sa confiance et des principales dignités de sa 
cour, sans qu’on put leur donner le nom de favoris, si 
on en croit Lonis, qui disait qn’ure roi n’en doit avoir 
d’autre que son peuple. Il consultait aussi le célèbre 
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Suger,abbé de Saint-Denis, qu’il avait connu pen- 
dant sa jeunesse, lorsqu'il était élevé dans cette ab- 
bsfVe, et il ne cessa de l’appeler à ses conseils. 

Lonis-lc-Gros dut à l’éducation qu’il reçut dans ce 
monastère une piété solide dont il donnait l'exemple 
dans sa cour sans afléctation. 11 respectait les évêques, 
et montrait h cetrx qui remplissaient bien leurs de- 
voirs, de l’estime et même de la vénération; mais il 
n’épargnait pas les remontrances et les disgrâces à 
ceux qui s'en écartaient. Zélé pour la conservation des 
biens et des privilèges ecclésiastiques, mais zélé avec 
prudence, il répiraait sévèrement les tentatives des 
laïques sur les droits du clergé. On trouve pendant 
son règne plusieurs guerres qu’il entreprit à co sujet. 
Cependant saint Bernard , qui commençait à paraître, 
blâma la modération qui lui faisait quelquefois sus- 
pendre les hostilités. L’archevêque de Sens et l évèque 
de Paris, ne lui trouvant pas assez d’activité , l’excom- 
munièrent; mais le pape, bien informé, leva l'excom- 
munication. 

A ce zèle protecteur pour le clergé-, on ne niera 
pas qu’il n ait pu se mêler un intérêt personnel, celui 
d empêcher les seigneurs laïques spoliateurs , déjà trop 
’ puissants, de le devenir encore davantage par les dé- 
pouilles enlevées aux ecclésiastiques. Tel a été le mo- 
tif de la plupart des guerres entreprises ou soutenues 
par Louis- le -Gros. Cependant on doit ajouter, pour 
son honneur, que souvont aussi il a employé ses armes 
afr châtiment de grands crimes. Il prit, après nne opi- 
niâtre résistance, dans la ville de Laon, le seigneur 
de Couci, qui on avait assassiné l'évêque, parce que 
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le prélat l’avait excommunié pour ses désordres. Le 
coupable mourut, en prison, de ses blessures. Un 
Hugues de Créci s’était emparé de la personne du sei- 
gneur de Mont-Lhéri, son parent, dans l’espérance 
d’obtenir du prisonnier une donation de ses biens. Il 
promena le malheureux de château en château, lié et 
garrotté. Puis, voyant que ces mauvais traitements ne 
réussissaient pas à lui arracher le consentement désiré, 
il le fit étouffer et jeter par une fenêtre , afin qu’on crût 
qu’il s était tué en se précipitant lui - même; mais le 
crime fut découvert. Le roi attaqua le scélérat, con- 
fisqua ses domaines, le poursuivit de retraite en re- 
traite. Hugues ne sauva sa vie qu’en se faisant moine. 
Louis vengea aussi La mort de Charles-le-Bon , comte 
de Flandre , que des monopoleurs avaient assassiné , 
parce qu’il voulait les forcer à ouvrir leurs greniers 
dans un temps de disette. 11 fit expirer les assassins 
dans les supplices. L’un d’eux fut attaché à un poteau, 
et on lin sur sa tête un chien, qu’on frappait sans 
cesse, afin quil lui déchirât le visage. On mettra ici , 
Comme un exemple des cruautés qui s’exerçaient dans . 
ce temps, ce trait d Àmauri de Moutfort, commandant 
l’armée du roi en Auvergne. Ayant fait uuc centaine 
de prisonniers dans uue sortie des défenseurs de la 
ville de Clermont, qu’il assiégeait, il leur fit couper la 
main droite, et la leur fit remporter dans la main .gau- 
che, pour la montrer à leurs camarades. Cette horri- 
ble barbarie les consterna nu point qu ils rendirent la 
ville sur-le-champ. Louis-le-Gros s’exposait sans mé- 
nagcpient : dans nn assaut qu il livrait à la forteresse 
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d’un vassal rebelle, il reçut à la cuisse une blessure 
dont il se ressentit le reste de sa vie. 

Comme il avait été couronné du vivant de son père, 
il fit aussi sacrer Philippe, sou fils aîné. 1 Ce prince 
mourut , dans l'année, d un accident, Louis- le-Gros , 
après avoir donné de justes regrets au jeune roi, dont 
les belles qualités avaient fait concevoir de grandes 
espérances, fil couronner Louis, son second fils, sur- 
nommé le Jeune , pour le distinguer d’avec son père. 
Cette cérémonie fut faite à Reims par le pape Inno- 
cent II, qui était eu France. On croit que c est alors 
qua été fixé à douze le nombre des pairs de Franco 
qui devaient y assister, six ecclésiastiques et six laï- 
ques; ainsi, ce qui n’étüit auparavant qu une dénomi- 
nation qui marquait seulement l’égalité entre plusieurs 
seigneurs qui jouissaient de la même puissance, qui 
étaient pairs, pares , fut érigé en dignité. Ceux à qui 
elle fut attribuée furent^: parmi les ecclésiastiques, l’ai> 
chevôcjuc de Reims et les évêques de Laugrcs,de Laon, 
de Beauvais, de Châlons-sur-Marne et de Noyon, les 
trois premiers avec le titre de duc , et les trois autres 
avec celui de comte; et, parmi les laïques, lés trois 
ducs de Bourgogne, de Normandie et de Guienne, et 
les trois comtes de Champagne, de Flandre et de Tou- 
louse. 

Quelques années après le sacre de son fils , Louis 
eut une belle occasion de satisfaire un de ses plus chers 
désirs, c’est-à-dire, d'augmenter son royaume, sans 
coup férir, par un mariage. Guillaume IX, duc d’Aqui- 
taine, possesseur de ce- duché, qui comprenait une 
grande partie du midi de là France, touché de repen- 
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tir tics cruautés qu'il avait exercées sur ses sujets et 
sur ses voisins, fit vœu d’un pèlerinage à Saint - Jac- 
ques de Compostelle. Avant de partir il reconnut, par 
son testament, Eléonore, sa fille, son héritière, et la 
recommanda au roi de France. Louis crut ne pouvoir 
mieux répondre aux intentions du duc, son ami , qu’en 
la mariant à sou fils , partageant déjà le trône qu’il de- 
vait bientôt occuper seul. Ce mariage était bien assorti 
pour l’âge et les biens; heureux s'il l’eût été également 
pour les caractères! Eléonore apporta en dot la 
Ciiieune, le Poitou, la Gascogne, la Biscaye, et plu- 
sieurs autres domaines au delà de la Loire jusqu aux 
Pyrénées. Par la réunion de ces belles provinces, Louis- 
le-Jeune se trouva plus puissant que tous ces grands 
vassaux qui luttaient auparavant, et souvent avec 
avantage, contre le roi leur souverain. 

Louis-le-Gros jouit peu du plaisir d’avoir procuré 
cette belle fortune à son fils. 11 était depuis quelque 
temps attaqué d’une langueur, suite de ses fatigues. 
Elle le conduisit au tombeau à làgc de soixante ans. 
11 laissa sa femme, Adélaïde de Savoie, assez jeune 
pour qu’après lui avoir donné six princes et une prin- 
cesse, elle eût encore une fille de Mathieu de Mont- 
morenci, auquel elle se remaria. Louis donna en mou- 
rant cette leçon à son successeur : Mon fils , souvenez- 
vous que la royauté est une charge dont vous rendrez 
■ un compte rigoureux à celui qui seul dispose des scep~ 
très et des couronnes. 

Le règne de Louis-le-Gros fait époque dans notre 
histoire. On y trouve, comme il a. été çlit , le copi- 
mcnceraent d’usages qui ont été le germe d’améliora- 
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tjon dans le gouvernement : la création de justices 
royales, qui ont donné lieu aux communes, d’où est 
né le tiers état ; les partages de fiels plus fréquents , 
les aflranchisscments encouragés, uuc nouvelle ma- 
nière' accréditée de lever les troupes, ot lçur solde 
établie : toutes innovations dont on ne sentit pas alors 
l'importance, mais qui ont été le fondement de la gran- 
deur et de la puissance auxquelles les rois de .France 
sont parvenus. 

On .avait, avant Louis-le-Gros, des lois civiles et 
ecclésiastiques; mais ces règlements 11 étaient pas ran- 
gés dans l ordre qui en fit alors une science. La théo- 
logie eut aussi le même avantage, à l’aide des collec- 
tions de passages de TEcriture-Saiute et des pères , 
qui devinrent communes. Insensiblement le latin fut 
relégué dans les écoles et dans le barreau ; la langue 
vulgaire s'enrichit et se perfectionna par Tusage; la 
poésie ou la manie de la versification devint commune, 
et la lutte qu elle exigeait’contre les mots rebelles à la 
rime ou à la mesure, épura le langage à la longue. De 
même les subtilités scolastiques, sources de beaucoup 
d’erreurs, et la fureur de la dispute, vice dominant 
du douzième siècle, accoutumèrent cependant à met- 
tre plus d’ordre et de clarté dans le raisonnement. 

Ou n’ose dire qu’il y eût proprement de la poésie , 
de la musique, de l’astronomie; que la peinture, la 
sculpture, l’architecture fussent des arts, et non de 
pures routines sans règle ; qu’enfin la médecine fût une 
science; mais on commençait à sentir les inconvénients 
de l’ignorance, et à tâcher d'y remédier par l'imitation 
des anciens, dont les ouvrages se prêtaient ou se trans- 
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mettaient èomme “des dons précfoitix. Ce Crépuscule , 
qui estdévcàti dans-k suite tin jout éclatant, s’entrê- 
voyait alors Garn ies écoles du* devgé et des moines : 
relie de Saint-Denis était fiirt célèbre. Louis-lc-Jeunc 


ly avait été élevé comme son père : tons deux portaient 
f 4 ce monastère uu grand respect, à double titre, 
comme dépôt des sciences, et comme le sanctuaire du 
premier patron du royaume. Sa bannière, sous la< juolle 
combattaient les vassaux de l abbaya, devint l'étendard 
dp l^FrqjKc, Louis-le-Gres et ses successeurs allaient 
dévotement la prendre sur l’autel quand ils partaient 
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s en forme de flammes. 
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it Sitôt que Louis eut rendu les derniers devoirs à 

6 sdii père, il alla chercher JÉléonore, son épouse,* u . 

- Guienhe, où il tenait sa cour avec elle depuis son roa- 

- -’riage, L'arrivée dune jeune reine, et la pompe des-'lè- 
tes qui l’accompagnèrent, eurent bientôt-lait disparaî- 
tre les (frêpej fnnèbres dont la France était couierte. 

* Il y eut quelques mouvements populaires pTOsyuo .sé- 
ditieux dans ce changemcntido monabque.iü paaciit 
tréssi qùe quelques s^ignièurs-voülurénl éprouver' le 

: jeune roi, qui n’avait que Jdiîdlud afts.itm de ceux 
qîti sè montrèrent lefiplus ta^nïl«atsyé«pitlechâtelaiù 
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de Montgeai. Louis battit ses troupes, assiégea son 
château , le prit et le lit raser, conservant néanmoins 
la tour pu donjon. On remarque que, dans leurs plus 
grandes animosités, les seigneurs respectaient réci- 
proquement ce type de leur domiuation. Celait là 
qu’ils recevaient la foi et l’hommage de leurs vassaux, 
et qu’ils en gardaient les titres. De la tour du Louvre, 
détruite sous les derniers des Valois, relevaient les 
grands vassaux de la couronne. 

Çes mouvements furent apparemment peu inquiét 
tants, puisque le jeune roi ne jugea pas à propos de 
prendre, comme ses ancêtres, la précaution de se faire 
sacrer de uouveau. Il montra beaucoup de modération 
dans une affaire que suscita la prétention de la reine 
Éléonore sur le comté de Toulouse, comme petite- 
fille de Philippine, frustrée de la succession de son 
père par la vente que celui-ci avait faite do son duché 
i Raymond de Saint-Gilles, sou frère, si renommé 
dans la première croisade Du poids de sa puissance 
Louis aimait pu écraser le petit-fils de Raymond , qui 
en jouissait au préjudice de son épouse ; mois il eut la 
complaisance de se prêter au désir de plusieurs grands 
de sa cour, qui sollicitaient pour le possesseur; et il se 
contenta de 1 hommage. 

Une autre affaire, entreprise aussi par considéra- 
tion pour Éléonore, causa à son époux un repentir 
bien amer. Raoul, comte de Vermandois, cousin du 
roi, ayant fai t divorce, comme il n’arriyait que trop 
fréquemment dans ce temps, Louis trouva bon quil 
épousât la princesse Pétronille, sœur puînée de sa 

u. 14 
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femme. Thibault II, comte de Champagne , qui était 
oncle de lepousc répudiée, appela au pape de la sen- 
tence de divorce qu'il prétendait mal fondée. Il vint 
un légat qui la cassa, réprimanda les évêques qui l’a- 
vaient prononcée, menaça d'oxcommunicatiou Raoul 
et la bcllo-sœur du roi., si elle ne quittait son mari, 
et signifia à Louis qu’il mettrait le royaume en interdit 
s'il continuai t de protéger les coupables. 

La menace eut son effet, parce que le roi tint bon. 
Afin de tirer véngeaUce des troubles que l’interdit cau- 
sait dahs ères états, le mbnarquc entra avec 'des forces 
^considérables sur les terres du comte de Champagiie, 
et les ravagea d’une manière cruelle. Le comte, trop 
faible demanda grâce et l’obtint, à condition qu’il tra- 
vaillerait auprès du pape pour faire lever l’excommu- 
nication. Louis, dans cette confiance, congédie son 
année ; mais clic n’est pas plutôt séparée, que le pape 
lance de nouveau ses foudres. Le roi soupçonne de la 
collusion de la part du comte de Champagne, rentre 
sur ses terres, le fer d’une main et le flambeau de 
l’autre, -met à feu et à sang ce malheureux pays ; assiège 
la ville de Vitry en Perthois, ta prend d’assaut; et, dans 
le transport de la colère que lui cause une trop longue 
résistance, il fait mettre le feu à l’église où s'étaient 
réfugiés trois mille cinq cents habitants. Ils y périrent 
tous. Le moment de la fureur passé, Louis, nnturerf&- 
ment bon , voit toute l'énormité de son crime; il en est 
pénétré de douleur. De ce moment, dit-on, il s inter- 
dit tous les amusements et tous les plaisirs. On ajoute 
que , crans les premiers iours qui suivirent cette nor- 
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finie catastrophe, il en oubliait ie^ affaires, et quo 
souvent oh'Tiî sürprisfbndaiÀ'èn larmes’ au Souvenir 
de la déplorable suifed’ùn instant dë vivacité nlon 
réprimée. ' f o. tiiufi' ,ceeco si iu t > tcgôl »t* 

t ' Dans cette disposition d'esprit , ilnefut pas difficile 
d obtenir du monarque le cortoentément à toutes les 
‘mesures qui pouvaient contribuer à terminer cette 
malheureuse ailàire du divorce ,dont An igaaonetoncore 
l’issue. 11 fut aisé de lui persuader que,, pour répara- 
tion d’uà si affreux abus de la force, il fallfotjpiic 'ac- 
tion de grand éclat, et très-utile à la religion. JLeç çrqir 
sades, pont on s’occupait alors beaucoup, .paraissaient 
réunir ces deux caractères. Les papes noyaient cessé 
d'en entretenir la ferveur par des prédicateurs distri- 
hués dans toute l’Europe. Leur principal organe eu 
France était saint Bernard , réformateur dç l’ordré de 
Cluni, fondateur et abbé de Clairvaux. Sa naissance 
et l’austérité de ses mœurs lui donnaient un grand cré- 
ait a la cour, ou ses parents tenaient un rang distin- 
gué. Son éloquence était à la fois convaincante ét int 
oTr Li'. vlrtj 1 , \ ■ . ' , . -S'i' Iw 

sinuante : la douce persuasion coulait de ses levres. , 

yV,i ‘Ix 1 » ,♦ • . ■ , 

* Outre les motifs religieux qui. avaient^ fait entrer 
jprendre la première croisade , il se trouvait pour celle- 
ci des raisons qu on ne pèsepasassez lorsqu’onla blâme. 
La première avait formé en Asie des royaumes et des 

principautés : les possesseurs et titulaires de ces états 
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s de la tprtune . ils étaient allés former en 

A . , ' ,, ‘i-.J* I •' -”li I /. r ■ v,;. ,-r- r f 'f ; r ' 

Asie des etablissements qui leur manquaient dans leur 
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palme. Envuoijnes a Arabes, nommes Sarrasins , aij.- 
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ciens propriétaires, les nouveaux étaient dans un état 
de guerre perpétuelle. Harcelés par des hordes sans 
cesse renaissantes, affaiblis même par leurs victoires, 
ils tendaiept leurs mains suppliantes vers l’Europe, de- 
mandaient aide et protection, priaient, sollicitaient. 
Le comté d'Édfessc venait de leur échapper par Pinlîo- 
lence d’un Courtenay , lâche successeur de Jo^eHn 
son' père, qui, indigné de la pusillanimité de si)n fus, 
lors des premières attaques de Noradin, s était fait por- 
ter mourant sur le champ de bataille , et dont les der- 
niers regards avaient vu fuir les Sarrasins. Sans doute 
il aurait été àdésirer que les princes de l’Europe h euSj 
sent pas provoqué et favorisé dans le principe ces eta- 
blissements asiatiques: mais la faute était fuite. Cpii- 
venait-il de laisser périr sans secours des guerriers va- 
leqr.eux, auxquels on était attaché par les liens du sang 
et par la prpfpssiqu d une même religion, les plus chefs 
intérêts qui ont coutume de déterminer les hommes? 

Ou ue peut guère douter que ces considérations 

’in , •qurrjl -, , , . .-*> ■. -h qnoo- . 

n’aient influé sur la résolution que prirent les seigneurs 
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Çest ki première qu on a nommée parlement, il 
trouvèrent a,vec leurs principaux vassaux ey. 
nom^Çfaïque 1 église ne pouvant les contenir, on drei 

dans la prairie une espèce de théâtre. Berna rdy.pa, 


clia des 1« ? . ; A^ soupirs, aux sanglots, se mêla le 
vœu éxrer^e^nfprpnonc^d'^ler secourir les chre- 

tiens fflWMfftW *' .< r lt 

Louis se présèntâ le premier, et reçut à genoux la 
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croix des mains de l’abbé de Clairvaux; tous les sei- 
gneurs li mitèrent; les femmes même, la reine à la tête, 
emportées par le même enthousiasme, s’engagèrent au 

• .1 • - i . 


croix. Dans ce 

le 


saint pèlerinage, et reçurent aussi la < 
moment d’une impulsion irréfléchie, on offrit â saint 

Bernard le commandement de 1 arinéc qui allait se for- 

ODItil . i fJO' ; i ^ !• TV!) JlÿU»7 , î.,.1 , .. 

mer. 11 le relusa. Un renvoya donc la deliberation sur 

cet obiet a une assemblée qui lut indiquée a Ltampes, 

, . 1 , ,, i V 



c}aination, déférèrent le commandement au roi. 

Deux choses sont à observer daris cette expédition : 
la conduite militaire et la conduite morale. L’armée se 
trouvâmes uns disent de deux cent mille hoüimés, lés 
autres seulement de quatre-vingt mille : contradiction 
qui peut se concilier, én supposant qu’il n y avait <jué 
quatre-vingt mille combattants effectifs; mais que fè 
total pouvait monter au nombre cité, parce qu’il se 
joignit à l’armée des personnes de tous les états : beâti- 
coup de femmes de ces croisés avec leur famille , des 
prélats, prêtres, moines, abbés, abbesses, religieuses : 
et, comme on allait par terre, il n’est pas étonnant 
qn’àla suite du corps principal se soient attachés des 
fainéants ,des vagabonds , une populace ramassée dans 
la fange dés villes, que l’impossibilité de trouver assez 
de vaisseaux aurait repoussés, si l’on se fût déterminé 
pour le chemin par mer. 

Cette multitude part de France dans le mois d’août, 
dirige sa route par f Allemagne, la Bohème. In Hongrie, 
sans qu on nous dise s il y avait eu des magasins pré- 
parés, des. renos fixés, une police établie, de4 mesures 
* ■ 1 71 , 
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prises pour passe? lé$i*iv* , r?fi,i précautions 

propres à prévoir ou à surmonter lw Jifli: uités d une 
si longue rqitfq; mBi«fifcfli*£ l® 16 *' 1 f5îS* 4 U ü . v euL ua 
extrême désordre. Le&jjjjptgs, çogpgu jfieftt, 
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prix. Les autres pilbiient,J(^Jb$es 4an&>s villes, et 
F«f cp^pr^ns les 

lespoursuivaippt copjipp d<?* 
vqlqprs et, «‘gorgeaient, les assom- 
maie?|t- (| de sorte que Famée était déjà bien diminuée 
quand «lie arri\ a devantConstautinople. 

Alors régnait l'empereur .Manuel Comnène. 11 avait 
déjà essujé une irruption de croisés allemands, sous, 
la conduite de l’empereur Conrad 111, et s’en était dé- 
barrassé en, les faisant transporter au plus vite en Asie ; 
il jeur donn^} dit-on, des guides infidèles, qui , sous, 
un solpd brûlant, les firent errer dans des solitudes 
dépoqrvqçs; de vivres et d’eau, et qui les exposèrent 
dapsdçë, Rations désavantageuses aux attaques mul- 
tipliées des Sarrasins, lesquels eu firent périr un grand 
nombre. 

JL? politique de l'empereur grec s occupa, comme il 
avait fait à. l’égard des Allemands, du soin d’écarter au 
plus.iôt les Français de ses murs; mais il trouva ceux- 
ci plus exigeants que les premiers. Ils voulaient des 
vivres, des habits, des munitions, en un mot, une res- 
tauration entière de, leur armée. Se lassant de deman- 
der, ils prenaient çequ on r.e voulait pas leur donner; 
et, pour notre pas obligés de Revenir si souvent à la 
charge , quelques-uns proposèrent de s’emparer de 
Constantinople. Avec de pareils hôtes il n v avait pas 
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à tergiverser. Manuel leur accorda tout ce qui était à 
sa disposition pour le moment, et leur prodigua les 
promesses de v'iyres- et de secours de toute espèce , 
quand ils seraient passés en Asie. 

Mais, lorsqu’ils furent au delà du Bosphore 1 , les villes 
fortes se fermèrent devant eux; on leur descendait 
dans des paniers, le long des murs, des vivres en pe- * 
fitè quantité et chèrement achetés. Les habitants des 
campagnes fuyaient, et ne laissaient derrière eux ni 
provisions de bouche , ni secours pour le transport des 
bagages. On ne traversait que des pays, ou naturelle- 
ment stériles, ou ruinés par les Allemands. Après une 
défaite ceux-ci rétrogradèrent; et Conrad ramena les 
restes infortunés d’une armée de quarante mille hom- 
mes dans celle du roi de France, qui le reçut, lui et 
les siens, avec égard et cordialité. L'empereur se dé- 
termina à finir son pèlerinage comme un particdlier. 

Il retourna à Constantinople, d'où il gagna par mer la 
Palestine, pendant que les Français avançaient fière- 
ment à travers les obstacles et les dangers de toute 
espèce. 

Après des marches pénibles, fatigués et harassées, 
ils arrivent sur les bords du Méandre; la rive opposée 
était bordée d’une armée de Sarrasins dikpoiés à dé- 
fendre ce passage. Les Français ne perdent pas de 
temps en délibérations et en préparatifs; ils 9e jettent 
dans le fleuve, une partie le passe à la nage, le roi à la 
tête , l’aùtre trouve un gué; ils arrivent tons 1 ensemble 
sur le rivage, frappent, renversent, ét ajfmès'une ré- 


sistance courte, 1 mais vive, l’armée ettneéaic est dis- 
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Le besoin de repos j la fraîcheur de la vallée qu’ar- 
rose le Méandre , retiennent quelques “jours fe# vain- 
queurs sur les bords du fléUte. Ils avaient ensuite un 
pays montuenx à ; franchir. Les Sarrasins ks obser- 
vaient, cachés dans les ravirts] L : arifi?e ‘des Français 
était divreée èti deuit'jiarties , f avant-gaitde'St l arrière- 
garde.-Le’rbi brdôntfel^ki ! <jni éokrnfnidaitila ‘pte J 
mi ère d’A tlëh cfté? !À (î Sé6o nde auihautd’une montagne 
assez rdide , qüll fallait grâVih Arrivé’ èiir te' sommet f 
le général , ne trouvant ni eau ni fourragé; attiré d’aiU 
leurs jiaFFàspécf d’un riant vallon <[u i s'é tcrtdso us ses ' - 
pieds, : ÿdesëend tranquillement. Les Sarfhsrfts Soiféftï 
aussitôt dé 1 léiirs retraites, s’emparent dü ’pésle qui» 
l’imprudciÿfdvait- abandonné, fondent avec impéhio* 
sité sur Tàrri&^gnrde qui montait, et renversent les 
soldats les ntts sur les autres. : 't 

Dans ce a désordre le rbi est séparé des siens, et 
poursffifPpW mi groupe d’ennemis qui s’attachent à 
lui. Il s’adosse contre un arbre, et reçoit la décharge 
'de ;lèüw' < tèafts r %ftfc la boftté de Son armure rend inu- 
tile. Dans ifti 'intiment de relâche il trouve même h 
facilité de monter snr cet arbre. LA, comme dans un 
donjon ,' il repolisse avec son bouclier ceux qui ten- 
taient de l'escalader, et fait voler à grands coups de ci- 
meterre lés maitls , les bras , les têtes des plus avancés. m 
Las de l sa résistance, et né le connaissant pas, les as- 
saillants l abandonnent. Il descend de^on arbre, ren- 
contre un cheval sans; maître (s’en saisit, erre toute là 
huit dans les détours dè la tuoptaghe; et arrive enfin 
au point du jour Ason' armée, qui s’était réunie, n ' 

Après bfsn des marches et contre-'marches dont où 
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attribue les -erreurs- à ; fe , trahijsOBode# gpj&SKjue «les 
Grecs fcwrnissa lent», les f r^çaig^iyat* daujfla Eam- 
phi lie , près dune petite-yük is#*. lai a^r ,<>tp§>artenani, 
A l'empereur Manuel . Ld gentaTOflu? was^c # u roi 
d^verson.ToyaftO par jn«r,.,et 

sea»Kàt»«s, ^ 

tw^aïpfc jassqfc Loui^fut <?Wig^l^r & uaçf rj^dç 
pfiio,de«es.*roupes.qui k rejoigwreid.par. terre , ■<£ 
arrivèrent Sot t harassées et très-diminuées àAntiocbcy 
L’armée campa hors de la ville. ; ^ f 

2 Le, prince qui y régnait se nommait Raymojnl dq 
Poitiers j il était oncle de la reine Eléonore, ,})ien jaju 
spirituel , jet.point encore éloigné de l’âge qui permet, {a 
galanterie. Lai réception fut brillante, accompagnée 
des démonstrations les plus flatteuses d’estime et de 
reconnaissance , et telle qu elle devait être pour un 
monarque qui venait de si loin visiter les fils, Les .frères, 
les parents, les alliés des anciens vassaux ; de. sa^W; 

ronne. m T ni duo eqeobfi'e h . n! 

Oh pourrait trouver le fond d’un roman dans ,1e. peu 
que l’on sait de ce qui se passa à Antioche pendant 
quelques mois de séjour; la reine Eléonore eu serait 
l’héroïne. Elle y fut , dit-on , en commerce de tendresse 
avec un jeune Sarrasin , appelé Saladin , et même ac- 
cusée de répondre à la passion qne lui marqua Ray- 
mond, son oncle. Les témoignages parurent si peu 
ménagés , que le mari conçut plus que des soupçons. 
Le princes d’Antioche avait espéré, par l’arrivée du 
monarque et-des troupes qui laccompagnaionÇydes se- 
cours contre les musulmans, ses voisins, avec lesquels 
il étail perpétuellement en guerre, et se flattait, parce 
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moyen, d'une augmentation de ses petits états. A ce 
sujet il faisait auprès du monarque des instances asses 
vives qu’appuyait Eléonore , et qui donnèrent à Louis, 
sur son épouse, le soupçon de quelqub collusion quil 
jugea è propos de rompre 'brusquement, fi Ht fait so/tir 
clandestinement d’Antioche pendant la ntiit , se retire 
avec elle dans soaiamp, et la mène & Jérusalem, trii 
ils s’acquittent ensemble des devoirs dû pèlerinage.’* 
L’empereur Conrad s’y était rendu de Constantinople.. 
Louis a la complaisance de s’engager avec luddans utt^ 
entreprise contre'Damas. Elle ne réussit pasii'Le roh 
quitte alors la Palatine, court encore qaelqiles dan- 
gers sur mer, et rentre enfin dans son royaume a^eè 
autant de gloire qu’on peut en acquérir dans une exA 
pédition très - malheureuse. Telle en a été 4a conduite’ 
militaire. >i - 

Par ce qui vient d’être dit on peut juger qiiëllea’ 
été la conduite morale. Les relations du temps nous ' 
apprennent que peu de croisés eurent des intentions 
purement religieuses; ou , s’ils en eurent, elles se cor- 
rompirent en rente. Il n y a point de crimes atroces,! 
de brigandages , d’actions honteuses qu’on ne leur re- • 
proche. Saint Bernard, qui avait promis des succès 
s appuya sur les témoignages de cette dissolution trpp 
connue , pour se disculper des revers; il en prit même 
occasion d’exhorter les peuples à se rendre , par la ré- 
forme des mœurs, dignes d’une autre 'croisade. * < Tiw 

Louis trouva son royaume en bon état, grâces aiik 
soins de Sugesyabbé de Saint-Denis. On croit qu’il'i 
avait présidé à l’éducation du roi dans ce monastère,’ 
Il conserva toujours auprès de lui un créditmérité, et » 
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s'opposa fortement à la croisade, ou du moins à ce que 
le roi s'y engageât lui-même; mais le goût du temps, 
le souvenir .déchirant du massacre deVassy, et l’élo- 
quence de saint Bernard Remportèrent. 

11 y avait alors deux hommes qui de leurs disciples 
auraient pu former une armée, saint Bernard et Abai r 
lard. Le premier, outfe les deux cents moines rassem- 
blés dans les déserts de Clajrvadx, pouvait mettre sur 
pied tous ceux dout le nombre n’est pas connu, habi- 
tants de cent. soixante monastères répandus tant eu 
France qu’en Allemagne , qu’il vit élever sous ses yeux,, 
Abaikrd compta à Paris jusqu’à deux mille disciples, 
et était souvent accompagné d’une multitude presque 
égale eu nombre , dans les autres lieux où ses malheurs 
le conduisaient. Il enseignait la dialectiqueavec des sub- 
tilités et des raffinements qui parurent porter atteinte 
à la pureté des dogmes de la religion. Plusieurs conci- 
les le condamnèrent sur la dénonciation de saiut Ber- 
nard. Heureusement ces deux hommes, qui auraient 
pu armer tant de mains, se contentèrent de combattre 
par des arguments. O 11 connaît les amours infortunés i 
d’Abailard et d Héloïse, qui se retira comme lui dans 
un monastère, Il mourut daus un âge avancé. Sou 
corps fut porté au Paraclet, dont Héloïse était abbesse, 
et le même tombeau a renfermé les deux amants. 

Louis avait dissimulé en Asie son mécontentement 
sur la conduite d’Eléonore,, son épouse; mais, revenu 
dans sou royaume , il su disposait à éclater. Suger sus- 
pendit les. eifots de son ressentiment, en lui montrant 
les suites dangereuses du divorce, qui le mettrait dans 
1 obligation de rendre à la souveraine de la Guicnne 
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les beaux états qu elle lui avait apportés en dot. Cet 
habile conseiller réconcilia assez bien les deux époux 
pour qu'il leur naquit une fille, le second fruit de leur 
mariage. Mais Suger mourut, et, soit attachement à sa 
première résolution, soit nouveaux mécontentements 
dans son mariage, le roi reprit son projet de divorce. 


Il ne fut pas difficile a terminer :1a parenté, pre- 

- ' JClî IJBO‘J.011. 00 > ,. . , 1 r , 

texte ordinaire, légèrement discutée dans une assem- 
hlée d’évêques convoquée à ce sujet, fut le fondement 

, , 1 n J1I V . 1 . . r • i j, ■ 

de la sentence quils prononcèrent. La reine le dési- 
rait. On croit mêipe qu elle avait déjà pris des mesures 
pour un nouvel engagement. Louis, disait -elle de 

1 ' ■ . • • n • i • • 

Son mari , est plus moine que roi. bien lui en prit , 
ajoute Mézeray; car, s’il n’eût été un peu moine, il 
l’eût châtiée d’une autre façon , et n’eût pas été si con- 
sciencieux que de lui rendre la Guienne et le Poi- 
tou. Elle les porta , six semaines après son divorce, à 
Henri Plantagenet, comte d'Anjou, déjà duc de Nor. * 
mandie, et désigné roi d’Angleterre , qu’elle épousa, et 
ne réserva rien pour les deux princesses qu’elle avait 
eues du roi de France, et quelle laissa à leur père. 

Deux ans après il se remaria à Constance , fille d'Al- 
phonse , roi de Castille. Ce mariage fournit au pieux 
monarque 1 occasion d’un pèlerinage à Saint-Jacques 
de Compostellc; mais on croit qu’il fut aussi attiré en 
Espagne par des raisons politiques, et par des affaires 
à régler avec son beau-père. Constance lui fit goûter 
les douceurs de la paix domestique, mais elle ne lui 
donna qu une iille. 

1 , , r, L 

Le monarque ne tarda pas à éprouver les fâcheux 
effets dé son divorce. Avant que de succéder au trôna 
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d’Angleterre, Henri II, duc de Normandie, fut, à l’é- 
gard du roi de France, vassal respectueux et soumis; 
mais, sitôt qu’il se vit la couronne' sür la tè'tç, il devint 
difficultiieu'x, querelleur, opiniâtre, artisan de prétén- 
lions toujours nouvelles. 11 semblait qu u lui répugnât 
de se reconnaître vassal d'un monarque à peine aussi 
puissant que lui; de sorte qu’on ne pouvait .s'empê- 
cher île remarquer entre cet deux rois un levain d ai- 
greur et dé jalousie qu'ÉIéonore faisait fermenter. Elle 
conservait pour son premier mari un dédam quelle 
communiquait au second. Rarement ou pardonne à 
ceux quon a oflepsés; mais Louis eut lieu de se conso- 
ler cies sacrifices qu’il avait faits en la renvoyant , lors- 
qu'il la vit devenir le fléau de son second époux , armer 
ses enfants ’côntrc leur père , et remplir l'Angleterre 
de troubles ét'de confusion. 

Louis ne pouvait encore prévoir les ressources que 
la discorde dans la cour de Henri lui offrirait contre 
ses entreprises; mais la trop grande puissance d 1 ou 
vassal lui donnait nécessairement des inquiétudes, et 
lui fit prendre une sage précaution.cônlrc lésnosriljtës 
dont il était menacé. Les guerres que les seigneurs 
français étaient dans l’habitude de se faire entre eux! 
pour le moindre sujet, occupaient leurs forces, et em- 
pêchaient le roi de tirer d’eux, dans les grandes occa- 
sions , lés sccôuîs dont il avait besoiip U pourvut adroi- 
tement à cet inconvénient dans une assemblée qu’ou 
nomme encore concile, et qu’il tint à Soissons. On 
compte , entre les grands qui s’y trouvèrent , lé duc de 
Bourgogne , les comtes de Flandre et de Champagne , 
et beaucoup de marquis, de tarons, ^de châtelains 1 . 
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tous souverains dans leurè terres, et presque toujours 
en guerre les uns avec les autres. Le roi était estimé 
pour sa piété etsa bonne foi. II leur fit entendre cfith- 
bien était fâcheuse pour les peuplés , ruineuse potir 
eux-mêmes , cette manière de soutenir leurs drôifi èl 
de se faire rendre justice, il les engagea dé sîobligfc 1 , 
s’il naissait quelques différends entre eux, dè’ïefc 
miner à l’amiable et par arbitrés. Ils jurèrent éh ddfi- 
séqûence Une trêve de dix ans. Elle pfbcura <fe tndifii 
quelque relâche à la France, que nous avons vuè pres- 
que toujours tourmentée par des guerres intestinèsoÜ 
étrangères. Il y ‘eut alors un schisme causé par deux 
prétendants qui se disputaient la tiare. Leurs droi&i 
furent vivement discutés par le clergé et darü lès 
écoles, mais sans causer de troubles dans le royaume» 
La reine Constance mourut , et quinze jo&rs apiès 
Louis épousa Alix, fille de Thibault-le-Grand, cofajËÜ 
dé Champagne. Si on blâme la précipitation de'tema- 
ringe , on doit au moins en reconnaître la converiàttéie'. 
Deux frères d'Alix avaient épousé les deux princesses, 
filles du roi et d’Éléonore, et peut-être y eut-il deè ftfi- 
sons de consolider promptement, par do'dbnv’eifës 


noces , l’alliance avec une maison si voisihe , si puis- 
sante , et jnsqu alors si factieuse. 

Alors nomjnen cèrc-n t ces guerres avec PAn^etérrdJ 
qui ont du ré trois cents ans, guerres aue'lé6'"Âdjpa8“ 
ainsi quon le verra, ont faites contre la"Francê''dVce 
les forces delà France, habiles dès ' ée ’ t fertfps A àrtnér’ 
le continent pour ‘leurs intérêts/ ifetitidl ïrtêlfi à ces 
premières 'hostilités une apparente do' dlSffretfçfe res- 
pectueuse. 11 assiégeait Toulouse du’il prétendait àp 
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partenir à Éléonore , son épouse , ainsi que l'avait 
aussi prétendu Louis au commencement de son règne. 
Mais Lçqis ava^t transigé avec . Jet possesseur d'alors, 
Raymond, qui avait épousé sa sœur. À ce titre il em- 
brasse sa défense, pénètre dans la ville à travers l'ar- 
mé ennemie, et fait des sorties yigonrjeuses. Henri^ 
déconcerté, lève le siège, eu faisant 4»re au roi que le 
rgspect qu'il a pour son seigneur l'empêche de conti- 
nuer l'attaque d'une ville qu'il défend* en , personne; 
mais en même temps, de la Normandie où il sétait 
retiré, il se jette sur la Picardie et le Boauvoisis qu il 
ravage cruellement. La guerre allait devenir très-ani- 
mée et générale, lorsqu’un légat, envoyé par Alexan- 
dre III, réconcilie les deux princes, leur fait signer la 
paix, et la cimente par les fiançailles qu’il fait lui- 
même du jeune Henri, dit Court-Manteljfüs aîné du 
roi d’Angleterre, et Agé de sept à huit ans, avec Mar-* 
guerile, ülle de Louis et de Constance, sa.sedonde 
femme , et moins âgée de deux ans que le jeune prince* 

La naissance d'un fils était le vœu du roi et de la 
France entière. On le demanda par des processions et 
autres actes de dévotion , auxquels Je roi et la reine 
assistèrent avec une piété exemplaire. 11 naquit enfin 
ce prince qu’on nomma Philippe Dieu-Donné, comme 
étant uu présent du ciel, et qui reçut depuis le sur- 
nom d’Auguste. Son berceau fut orné des palmes de la 
victoire et de lolivicr de la paix. Ces aller natives 
étaient du^s aux hostilités et aux trêves avéc l'Angle» 
terre, qui se.sucçédèrentpeudajit plusieurs années. 

Elles aboutirent au célèbre traité deMontmiraildajis 
le Maine,. Le roi d'Angleterre y par ut accompagné de 
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ses deux fils Henri et Richard. C'était le jour de l'F.pi- 
phanic. En abordant le roi de France, il lui dit : Sei- 
gneur •, dans ce jour où trois rois ont offert des présents 
au Roi des rois } je me mets sous votre protection avec 
mes enfants et mes états. Après ce préambule, il renoui 
vêla son hommage pour la Normandie. Henri , son fils 
aîné, en fit autant pour l'Anjou, le Maine et la Bre- 
tagne, comme arrière-fief, et Richard pour l'Aquitaine, 
dont Eléonore se défit en sa faveur. Sans doute alors 
se conclut le mariage de Henri le jeune avec Margue- 
rite, fille de Louis et de Constance; et on convint de 
fiancer Alix, âgée de deux ou trois ans, fille de la 
reine de France régnante, et de même nom que sa 
mère, avec Richard, le second prince anglais, âgé de 
onze à douze ans. L’âge tendre de la princesse a fait 
douter A quelques-uns qu'il y eût alors autre chose que 
des propositions, et leur a fait reporteries fiançailles 
six ans plus tard, à la paix d’Amboise, en Du 
reste, dans cette assemblée célèbre les deux rois se 
firent raison sur toutes leurs prétentions, réglèrent 
leurs droits, et fixèrent leurs domaines. Il fut de 
même stipulé que les grands vassaux qui avaient prjs 
part aux dernières guerres seraient reçus ep grâce 
par les deux rois, et qu’ils s’e rendraient respecti- 
vement les prisonniers et les terres , châteaux et 
villes dont ils s étaient emparés les uns sur les autres. 
Dans cette occasion Henri le jeune Servit à table le rpi, 
comme grand sénéchal de France, charge qui était at- 
tachée au comté d’Anjou, dont il venait de faire hom- 
mage. On ne parla pas à Montmirail d une nouvelle 
croisade ; mais il en fut question dans ujae entrevue 
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qui eut lieu l’année suivante, à Nonancourt, entre les 
deux rois, fis ne parurent pas fort empressés ni l’un ni 
l'autre, et il y a lieu de croire qu’eu montrant quelque 
condescendance pour cette entreprise, ils cédaient 
moins à leur inclination qu aux iustances pressantes 
du pape , qui cependant n’obtint que des promesses 
values; 

Si I’iyfluence de la cour de Rome fut utile au roi 
d’Angleterre dans toutes les circonstances, la puissance 
qu elle s’attribuait l’einbarrassa beaucoup â l’occasion 
jdu meurtre de Thomas Bccquet, archevêque de Can- 
torbéry. Ce prélat, qui avait été chancelier de Henri 
et son conseil, pourvu par lui de l’arcK évêché , en- 

Î ourut sa disgrâce par $a fermeté a soutenir les privi- 
igés ecclésiastiques, et se retira en France.. Le roi le 
reçut avec respect et affection. Le même légat qui ve- 
nait de faire la paix des deux royaumes, réconcilia 
aussi Thomas avec Henri. Le premier retourna en An- 
gleterre en pleine jouissance de son siége^ ét dé Ses 
droits. Il continua de les faire valoir outre mesure, à 
ce que le roi prétendait. Il lui arrivait journellement 
des plaintes en Normandie, où il faisait sa résidence 
ordinaire, contre la rigueur du prélat à faire exécuter 
ses propres ordonnances par la voie des censures et de 
l’excommunication. Henri, fatigué de ces dénoncia- 
tions importunes, s’écrie danns un moment dimpa- 
... ... i.f . 

tience : XV y aura-l-il donc personne qui me delivre de 

Ce. plâtre / Aussitôt quatre nommes, croyant taire leur 

cour au rcuîT partent et assassinent l'archevêque dans 

wwt wwatiit 1 » tu ob .11010 A b àt 

sa propre égl 1 

Un cri d horreur s'élève en Angleterre. Le crime est 

iC 
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imputé à Henri. En vain, pour sa justification, il aban-' 
donne les coupables, et peiinct de les poursuivre et de" 
les punir. On veut qu'un mot échappé dans la colère 
soit un ordre ou un consentement, ou du moins que 
lui-même subisse un chStimcnt pour l’exemple. Il est 
menacé d’excommunication ; sdh royaume va être mis’ 
en interdit. Il se soumet; et, pieds nus, èn chemise 
il se dévoue à toutes les humiliations de la pénitence 
publique devant le tombeau du prélat, qualifié du 
titre de martyr, et déjà célèbre par une réputation 
de miracles. Comment a-t-il oublié, disait Louis, le 
conseil du prophète : Irascimini , et nolite peccare. 
Mettez - vous en colère, mais ne péchez pas ? Il ou- 
bliait lui-même l’incendie de Vitry! Ces deux exem- 
ples sont un avertissement aux princes de mesurer 
leurs paroles, parce qu’ils sont entourés de Vils flat- 
teurs, toujours prêts à seconder leurs désirs, et à les' 
prévenir, quelque honteux et .atroces qu’ils puissent 
être. 

De retour en Angleterre, Henri, par des motifs po- 
litiques dont il ne tarda pas à se repentir^ associa à son 
trône son fils aîné Henri, dit le Jeune pour le distin- • 
guer de son père. Il n’avait alors que quinze ans. Dans 
un Age aussi tendre, au milieu de l’éclat dont il était 
environné, et comblé des témoignages les plus déli- 
cats de l’affection d'un père, tout semblait devoir ex- 
citer vivement en lui le sentiment de la reconnais^ 
sance. Il ne laissa percer qUe celui de la fierté et de 
l’indépendance dont il ne tarda pas à donner des preu- 
ves plus manifestes. Marguerite ne fut pas couronnée 
avec lui. Louis s’en plaiguit. Henri eut la condesceh- 
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dance de s’engager à faire recompiencer la cérémonie; 
et, à quelque temps de là en effet, les deux époux 
furent couronnés à Winchester par l’archevêque de 
Rouen. Ils passèrent ensuite, à la cour de France, où 
ils étaient ardemment désirés. Louis inspira , dit-on , 
à son gendre la prétention ou de jouir de l’Angleterre, 
dont il était couronné roi, ou de demander la Nor- 
mandie, laissant le choix à son père. D’un autre côté, 
Richard réclamait la Guienue, qu Eléonore lui avait 
cédée, et la mère appuyait la demande de ses deux 
fils, soit quelle espérât plus d’autorité en augmentant 
celle de ses enfants, soit par dépit des galanteries dp 
leur père, qui lui rendait avec usure les inquiétudes 
dont elle avait payé la tendresse de son premier époux. 
Bientôt une révolte générale éclata. ,, » 

La guerre fut tics- opiniâtre entre le père, d’une 
pert, la jmère et les deux fils de l’autre; à ceux -ci 
s étaient joints les rois de France et d’Ecosse. Les sei- 
gneurs se partagèrent entre eux, ce qui balança aussi 
les succès et les revers, et prolongea les hostilités, 
L’Angleterre en était le principal théâtre. C’était là 
que le vieux Henri éprouvait la plus forte résistance, 
Pour se débarrasser tout d’un coup de ces petites ar- 
mées qu on lui opposait sans cesse, il ramasse en Nor- 
mandie tout ce qu’il peut trouver de brigands , de ban- 
dits, de gens sans aveu et accoutumés au pillage daqs 
les guerres alors perpétuelles, On leur dpnna le nom 
de cotereaux, qu : parce qu’il&étaient armés de grande 
coutels , ou parçéqn’il^ s’assemblaient par coteries : da 
routiers , du latin rumpendo , parce qu’ils rompaient 
et brisaient. Avec cette troupe, qui faisait la guerre 
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sans ménagement, le roi d Angleterre, en étonnant 
et effrayant, fut bientôt vainqueur. Au bout de dix- 
huit mois, fatigué de cette guerre immorale, et hon- 
teux d’en être le chef, Louis fit des propositions de 
paix qui furent facilement acceptées. Le traité fut con- 
clu à Amboise. Alors fut remise entre les mains du 
vieux Henri, et pour être élevée en Angleterre, Alix, 
figée de sept à huit ans , et destinée à être l’épouse de 
Richard, qui en avait alors seize à dix-sept. 

11 n’y avait que trois ans que la princesse avait 
quitté la France, et elle n’avait encore que onze ans 
lorsque Henri réclama sa dot, et notamment la ville 
de Bourges qui en faisait partie. Louis ne s’y refusait 
-pas, mais il entendait que le mariage fût célébré avant 
cet abandon; et parce que Henri, qui ne jugeait point 
encore à propos de passer à la célébration, tenait néan- 
moins à l’occupation de la ville, on se prépara de part 
et d autre à la guerre. Louis fit intervenir le pape , qui 
menaça Henri de mettre son royaume en interdit, s'il 
se refusait davantage à donner satisfaction au roi de 
France; de là de nouvelles et longues négociations, 
•et enfin une entrevue à Nonancourt. On parut y avoir 
oublié l’objet principal de la querelle, pour ne s’occu- 
per que d’une nouvelle croisade où les deux rois, à l’in- 
vitation du légat du pape , prirent l’engagement d’en- 
trer. Quant à leurs différends particuliers, ils se bor- 
nèrent à nommer des arbitres, et firent néanmoins un 
traité dont les expressions sont remanquables. « Telle 
«est, disent les deux rois, et telle sèra désormais 
« notre amitié, que chacun défendra la vie de l’autre , 
« ses membres, sa dignité, ses biens. Je secourrai de 
« toutes mes forces, moi Henri, Louis roi de France, 
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« et moi roi de France, de tout mon pouvoir, le roi 
« d’Angleterre, mon homme, et mon vassal. » Cet ac- 
cord, qui tranquillisait le roi d'Angleterre, favorisait le 
désir qu'il avait d’aller passer quelque temps dans son 
royaume} et, afin de n y être troublé par aucune in- 
quiétude, il tira de Louis, avant son départ, une sau- 
vegarde pour son duché de Normandie, et ses autres 
états de France. Louis fut heureux de son côté, de ce 
que les troubles de la famille du roi d’Angleterre ne 
permirent pas à celui-ci d’employer contre lui toutes 
ses forces. Le vassal était alors plus puissant que le su- 
zerain. 11 venait de conquérir l'Irlande : aux états qu’il 
possédait en France, tant de son chef que de celui de 
sa femme, il avait ajouté la Bretagne, eu faisant épou- 
ser à Geoffroy, son troisième fils, l’héritière du dernier 
duc. Enfin, il s’était assuré une diversion d’Allemands 
en cas de besoin contre la France, par le mariage d’une 
de scs filles, Mathilde, avec un duc de Saxe et de Ba- 
vière, le fameux Henri-le-Liou , dont la spoliation fait 
époque dans l histoire d’Allemagne , et qui fut père de 
1 empereur O thon IV, dont la défaite à Bouvines est 
une des époques brillantes du règne de Philippe-Au- 
guste. 

De nouveaux embarras militaires auraient été d’au- 
tant plus fâcheux pour Louis, quil commençait à re- 
sentir des infirmités. L’affaiblissement de sa santé lui 
inspira la résolution d’associer Philippe, son fils, aux 
soins du gouvernement, et de le faire sacrer. Pendant 
quil s’occupait de çe dessein, un accident pensa lui 
faire perdre ce fils chéri. Ce prince s’était égaré en 
chassant dans la forêt de Corapiègne. La nuit arrivant t 
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il errait à l’aventure, et criait de temps en temps pouf 
appeler du secours. Au milieu des plus sombres ténè- 
bres se présente à lui un grand homme noir, une 
hache Sur l’épaulé 1 , 1 soufflant du charbon embrasé dans 
un vase qu’il tenait. A cet aspect le jeune prmoe sent 
une subite horreur; il ne se déconcerte cependant j«[S , 
et ordônnfe au spectre de le conduire : ce n’était 'tpi’un 
charbonnier. Arrivé au château, Philippe ‘test »skisi 
d’une fièvre qui le mèt dans nu grand dao^èi. Ottbe 
s'entretenaitmdhs que des miracles de saint Thomas de 
Càfttofb'éty. Louis-le-Jeune yqui avait traité le prélat 
pendant qu’il était en France avec beaucoup d égards, 
plein de confiance dans son intercession^ part pour 
l 1 Angleterre, charge son tombeau de présents magni- 
fiques, et, revenant précipitamment dans ; son rdyaVirtle, 
appreAd^éh débarquant, l'agréable nouvelle de la 
giféèfiôrfëfesdii’filS. •;*•'>( 1»* •.;** afi&< 

Suit qiiè 'ia' convalescence fut confirmée, le îoî 
reriritf ïè‘ désséîn de le faire couronner. Cette oérétno- 
” hiéljeifit à' Reims, dont le frère' de h' reine était arche- 
vêtjué. Cè faf, dit-on , alors que lé pHvilége exclusif 
cPètié lé lieudtï sâére des rois fut annoté à cette ville. 
Elle fut la plus brillante qu’on eût encore vue.^Le 
nombre des doüze pairs, six ecclésiastiques et six>>teï- 
qaes, s’y trouva complet, ou en personne, ou parre- 
préseritlntt. Tleûri-lc-Jeunc soutenait la couronne, 
Comme diicf de Normandie ; le comte’ de Flandre por- 
tait l'épée royale; et ce sont', sans doute, les fonctions 
dont lès autres paifs s^arçuiftéren't àlolrs , tjni ont réglé 
les attributs de Ü oufs ; pairies; à l’un, le droit de pré- 
senter le sceptrejâ l’autre, la main de justice; à uu 
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troisième , de chausser les éperons ; et enfin , à tous , de 
s’acquitter de différents services, taut dans la cérémo- 
nie que dans le repas qui suivait. 

Louis ne s’y trouva pas. Une maladie, suite de ses 
fatigues, le retenait au lit. Il n’assista pas non plus à la 
cérémonie du mariage de Philippe , auquel il donna pour 
épouse Isabelle , fille de Baudoin V , çomte de Hainaut. 
On remarqua que cette princesse descendait en droite 
ligne dErmengarde, fille du malheureux Charles de 
Lorraine , qui avait été privé du trône après la mort de 
Louis V, son neveu, dernier roi de la race carlovin- 
gienne. Les Français virent avec quelque plaisir la 
réunion des deux maisons royales, quoique ce fût au 
bout de deux cents ans, et un rejeton de Charlemagne 
briller encore sur leur trône. 

La maladie du roi, qui allait toujours croissant, 
laissa au jeune Philippe, presque seul, les soins du 
gouvernement. On trouve des édits, lois çt règlements 
qui ne sont signés que de lui , même du vivant de son 
père. Ce prince languissait, frappé d’une apoplexie 
qui lui fit perdre successivement 1 usage de ses mem- 
bres. 11 mourut dans la soixantième année de soi) âge, 
la quarantième de son règne, et fut enterré dans 1 ab- 
baye de Barbeaux, près de Melun, qu il avait fondée 
et richement dotée (i). 

Louis Vil est regardé comme un prince des plus 
pieux qui aient régné sur la France. Avec les qualités 


(i) Charles IX , passant par cette abbaye* quatre cents ans après , 
fit ouvrir son tombeau. I^e corps fut trouvé entier. I.é roi prit pour lui 
une crosse d'or qu'il avait au cou , et distribua aux courtisans des 
bagues qu’on trouva & scs doigts. ( Velly, tom. UJ, p. 208. ) 
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d’un grand roi , prudence , bravoure , générosité , il 
avait aussi celles d’ün honnête h oléine; franchise, 
bonté , fidélité à sa parole. On né lui reproche que cët 
excès de vivacité qtS le rendit cruel à Vitfy, et dont il 
eut des remords quitta arrachèrent souvent des sou- 
pirs. Nid 'hji/dépüft Vfue sa fhmillë régnait 1 , 1 'tfavttH 
mieux soutenu Ifes droits de sa couronneéS-’B ' laissa 
échapper, par son divorce , des parties précieuses de 
sôn royaume j *11 fen réunit d autres, ou dü moins il se 
fit del alliance utiles par les mariages de ses filles, et 
jétf îeâieô propre avec Alix de Champagne. 1 ■> * d 
.»ne»* A».^iOî se OaIW; 1 À 4 ■ ; no t? - nat ce 

c . ^ncPHIU«>E Hy ufr AUGUSTE^ r M 

* '* r " ' ,, ’iGÉ iœi5Ar*/ ‘ f *’ *«»«•«* 

-pvi.tni ai» «v t • ■■ ; . Pl , 

Après avoir vù Philippe exercer l’autorité rôyale 
du vivant’ de soit père, on s’attend d'autant moins 
qu’elle ierfi rèihise entre les mains d’un autre, que le 
nouVedti roi avait quinze ans. Cependant Louis nomnïa 
iift régent. Gë'ïut Philippe d Alsace, comte de Flandre, 
homme ësfimé , Honoré en tout temps de la confiance 
du dërnier’monarque, parrain du jeune, et devenu 
son oncle par le mariage d’Isabelle de Hainaut, sa nièce, 
avec le roi. Alix dé Champagne, mécontente de oette 
disposition testamentaire, quitta la Cour et se retira en 
Normandie. Elle y fut reçue par le roi d’Angleterre , 
avec des hàhâètirs'qtti marquaient , dit un historien, 
autant d'envie de profiter des troublés qiié d’ estime y 

et de respect qrahd^fYineëssfeV-Ge désir, s’il 

a existé , maisVpiën pétxf presqiic toujours soupçonner 
dans léS Anglais, qüatid ils se mêlent des affaires de ki- 
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France, n’eut alors aucune suite. Les parties s’accom- 
modèrent. La reine eut la tutelle de son fils, et le comte 
de Flandre la régence du royaume. 

Le régent avait, sous Louis, profité de sa faveur 
pour retenir le comté de Vermandois, que sa femme 
lui avait laissé en usufruit au préjudice d’Eléonore 
sa soeur, et des droits du roi, le plus proche héritier 
après elle. La jalousie, .qui avait sommeillé pendant la 
vie du bienfaiteur du comte de Flandre, se réveilla 
quand Louis fut mort. Il vit s’élever contre lui quatre 
frères de la douairière Alix de Champagne, tous puis- 
sants en terres et en dignités. A ceux-ci se joignirent 
beaucoup d autres seigneurs également accrédités dans 
le royaume. Soit trop grande difficulté pour se soute- 
nir, soit dégoût d’une cour où il était vu de mauvais 
œil, Philippe se retira dans ses états de Flandre. 

Les conlédérés ne conférèrent cependant pas la ré- 
gence à la reine. Ils la firent tomber àClément de Metz, 
simple gentilhomme, qui avait été gouverneur du jeune 
monarque. De Metz ne vécut qu'un an. Son frère, aussi 
estimé que lui, le remplaça , et mourut aussi peu de 
temps après. Alors le roi, ayant dix-huit ans, prit en 
main les rênes du gouvernement. 11 s’y fit aider par 
Guillaume de Champagne , archevêque de Reims , 
homme d’un grand mérite, frère de sa mère, et donna 
une grande autorité aux autres frères, quon soup- 
çonne tous d’avoir suscité les intrigues qui dégoûtè- 
rent le tuteur flamand. 

Paris attira les premières attentions de Philippe : 
1 étendue de cette capitale, depuis qu’elle avait franchi 
les bords de son île, nommée la Cité , peut se connaître 
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par les accroissements qu'on laissa hors de l’enceinte 
que ce prince lui donna. Ces accroissements étaient, 
du côté du nord, le Louvre, Saint-Honoré, Saint-Mar- 
tin, le Temple et leurs enclos, et une partie du Bourg- 
l’Abbé : du côté du midi et du couchant, les bourgs 
de Saint-Eloi, de Saint-Victor, de Saint-Marcel et de 
Saint-Germain-des-Prés. Tout ce qui restait du côté 
du nord, en deçà des endroits cités, c’est-à-dire, depuis 
le petit Châtelet, à peu près, jusqu’à Saint-Gervais, et 
s’arrondissant derrière la Grève, fut environné d’un 
mür épais, flanqué de grosses tours. Le côté du midi 
ne demandait pas les mêmes précautions, parce que le 
royaume s'étendant an loin dans cette partie, la capi- 
tale n’était point exposée à des incursions subites, 
comme du côté du nord, où elle se trouvait resserrée 
par les seigneurs de Champagne et ceux de Flandre, 
qui venaient jusqu à Beauvais et Dammartin. Le roi 
fit aussi paverlesrues , et donna des ordres pour qu elles 
•fussent nettoyées et débarrassées des immondices qui 
s’accumulaient et infectaient l’air. La lèpre, alors fort 
commune, avait nécessité des léproseries, qui, n’étant 
ni closos, ni surveillées , laissèrent répandre et propa- 
ger cette affreuse maladie : le roi les fit ceindre de 
murs , et y établit une police prudente. Enfin, ponr 
prévenir, s’il était possible, tout genre de corruption, 
il fit des lois sévères contre les prostituées. Un saint 
prêtre, nommé Pierre de Roissi , en avait converti 
quelques-unes; le jeune monarque fit bâtir le monas- 
tère de Saint-Auloinei, pour recueillir celles qui vou- 
draient quitter leurs mauvaises habitudes. Les inter- 
valles qui restaient entre les groupes de maisons pla- 


* 


Digitized by Googli 


pmnrrE n. 


1182. 




cécs hors de la nouvelle enceinte, dans des espaces 
cultivés qu'on appela Petits-Champs , ou Champeaux, 
se remplirent insensiblement de lieux de plaisirs où 
lesbourgeoisailaieut se délasser, etde petits marchands 
que l'affluence y attirait. Ainsi se forma la contiguïté 
entre tous ces groupes séparés, ur ni 

11 parait que là se retiraient les juifs, toujours ha- 
biles à choisir les lieux et les moyens propres à leur 
procurer du gain, quel qu'il soit. Ils faisaient le com- 
merce presque seuls. O11 leur reprochait des usures 
exorbitantes. Philippe les bannit du royaume. Les 
grands seiguenrs, avec lesquels üs partageaient leur 
prolit, les défendirent tant qu’ils purent, l^e roi fut 
inexorable, et soutint son édit. 11 ne leur donnait que 
trois mois pour sortir des terres de son obéissance 
Leurs créances furent déclarées illégitimes, les Fran- 
çais déchargés des obligations contractées à leur égard, 
en payant au trésor royal la cinquième partie do la 
dette, réserve fiscale qui jetait quelque odieux sur 
ledit. Ou disait, en faveur des bannis, qu’ils étaient 
proscrits sans examen préalable des crimes qn on leur 
imputait , tels que des dérisions de la religion chré- 
tienne, et l'assassinat d’enfants chrétiens crucifiés par 
eux en haine de cette même religion. Leurs partisans 
disaient encore qu une pareille émigration ferait uqe 
plaie incurable au commerce que les juifs seuls soti-’ 
tenaient, pendaut quoie roi et son conseil pensaient 
au contraire que leur bannissement engagerait les 
Français à s'appliquer au commerce que ces usuriers 
envahissaient. Il leux fut accoudé de vt'ndre leurs im- 
meubles, et d’emporter leurs meubles , mais dans un 
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terme si court que la permission devenait illusoire. 

Vers ce temps le jeune Henri se souleva de nouveau 
contre son père : il n éprouva que des revers, et la 
douleur qu il eu conçut le conduisit au tombeau. La 
répétition du douaire de sa femme, et notamment de 
Gisors, pensa renouveler les hostilités entre la France 
et l’Angleterre. D’heureuses négociations les prévin- 
rent. On transigea pour le douaire, au moyen d'une 
somme; et, quant à Gisors, il fut convenu que cette 
ville ferait partie de la dot d’Alix, qui avait alors dix- 
sept ans, et que cependant le vieux Henri différait 
toujours de donner à son fds Richard, avec lequel elle 
était accordée depuis quinze ans. - , 

Cependant Philippe de Flandre, en faisant le sa- 
crifice de la régence, u avait pas abandonné le Vcr- 
mandois que Louis VU lui avait cédé, au moins pour 
un temps. Le nouveau roi, quoique neveu du comte, 
lut moins complaisant que son père, et redemanda le 
Vermandois, tant en son nom qu’en celui d'Eléonore, 
qui lui avait cédé ses droits. L’oncle, croyant intimi- 
der son ancien pupille, se jette sur la Picardie, où il 
exerce d’alfreux ravages. Il vint jusqu’à Dammartin , 
dont il prit le château. Le roi se mit aussitôt en cam- 
pagne, et si bien accompagné, que l’agresseur eut 
peur, et demanda à s accommoder. Un légat du pape, 
qui était alors en France, intervint, et fit obtenir au 
Flamand de garder les villes de Péronne et de Saint- 
Quentin, sa vie durant. 11 restitua le pays d’Amiens 
avec les autres dépendances du Vermandois. Le jeune 
monarque tomba ensuite sur le duc de Bourgogne 
qui, dans cette querelle, avait soutenu le comte de 
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Flandre. Il prit deux de ses plus forts châteaux , qu’il 
garda comme gage de la fidélité qu il se fit jurer. 

Ces guerres, toujours accompagnées de pillages, 
faisaient beaucoup de malheureux. Les paysans, que 
le ravage et l’incendie chassaient de leurs chaumières, 
devenaient errants, vagabonds, et enfin pillards â leur 
tour. Poursuivis par les mêmes calamités, ils formaient 
bientôt des compagnies de voleurs et de brigands. On 
les nomma les Pastoureaux , c'est-à-dire, petits ber- 
gers , parce que les hommes de cet état faisaient la plus 
grande force de ces attroupements. Ils se rendirent si 
formidables, que le roi même fut obligé d’aller les 
Combattre. Ils se défendirent avec acharnement, mais 
jatin ils furent dispersésaprès de grands massacres. 

• Les seigneurs ne pouvaient pas se cacher que c’é- 
taient les guerres continuelles entre eux qui occa s lo- 
ti aient tous ces manx. Ils cherchèrent un moyen de les 
prévenir. Dans le midi de la France, où ces désordres 
étaient plus fréquents, ils convinrent, sous là foi du 
serment entre les mains des évêques, et en se sou- 
mettant à l’excommunication en cas d’infraction , de 
s’abstenir de guerroyer pendant quatre jours de la se- 
maine. Ces jours étaient le jeudi, à cause de 1 insti- 
tution de l’Eucharistie ; le vendredi , en mémoire de 
la mort de Jésus-Christ; le samedi, à cause de son 
repos dans le tombeau; et le dimanche, pour célébrer 
sa résurrection. Cette convention fut appelée la paix 
de Dieu. 

Une effervescence dé religion' vint à l’appui de cette 
institution. Ün charpentier du Pnv-enùVélay, nommé 
Durand , hbrntné’siniple ^dit-ôn 1 , niais qui ,cOinmc on 
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verra , n’oubliait pas ses intérêts , publia que Dieu lui 
avait parlé et commandé de prêcher la paix. Il appor- ' 
tait , pour preuve de sa mission, une petite image de 
ia Vierge , quil disait lui avoir été indiquée cachée 
dans le tronc d'un arbre, d'où il l’avait enlevée. Il fa- 
briqua sur ce modèle des images qu’il vendait, et dont 
il tira un assez gros prolit, parce que la dévotion de 
la porter devint presque générale, après une assem- ‘ 
blée de gentilshommes, de seigneurs et d’évêques qui 
se tint au Puy le jour de l’Assomption. On y régla les 
conditions de cette confrérie, dont le but était de pro- 
curer une paix permanente , et l’on convint du cos- 
tume des confrères. Ils devaient porter sur la poitrine’ ' 
cette image, et sur la tête un capuchon de linge ] 

Le charpentier Durand vendait aussi ces coiffure 
Avec ces marques un homme était non-seulèi 
en sûreté, mais en vénération même, au milieu de scs 
ennemis. Bientôt des fainéants , des scélérats , pour 
suivis pour leurs forfaits, se réunirent sous l’égide sa- ’* 
crée. Ils mendiaient d’abord; ils prirent ensuite. Leur ■ 
troupe se grossit de paysans crédules, de gens sans 
aveu de toute espèce, de femmes même et de filles que 
la licence y attirait. On juge quels désordres se com- 
mettaient dans cette association de gens brutaux, sans 
frein et sans discipline. Les prédicateurs tonnèrent 
contre la dépravation des confrères; les seigneurs les 
éloignèrent par force de leurs châteaux. Les confrères 
à leur tour récriminèrent contre le clergé , et lui re- 
prochèrent son luxe et ses richesses ; ils attaquèrent 
même les dogmes : chacun d’eux retranchait de la re- 
ligion ce qui lui en déplaisait; les uns la confession, 
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les autres le purgatoire. Ils en conservaient cependant 
I extérieur, et marchaient sous des drapeaux où étaient 
représentés Jésus-Christ, la Vierge et les saints. Quant 
aux seigneurs, de quel droit, disaient les confrères, 
envahissent-ils lesbiens qui doivent être communs à 
tous? tels que les prés, les bois, le gibier qui parcourt 
les champs et les forêts, le poisson qui peuple les ri- 
vières et les étangs; présents de la nature qu elle des- 
tine également à tous ses enfants. Sur ces principes 
il n y avait pas de genre de déprédation que les asso- 
ciés ne se permissent. Toute la noblesse s’arma. Elle 
les poursuivit comme des bêtes féroces. On ne leur fai- 
• sait point de grâce quaud ils étaient pris; aussi se per- 
incttaient-ils de terribles représailles. Ils détruisaient 
lc9 Vhâtcaux , et portaient partout l’incendie après le 
ravage. On les accuse d'avoir poussé la férocité jusqu’à 
faire rôtir les enfants sous les yeux de leurs mères. De 
part et d'autre on se déchirait par les tortures et les 
supplices les plus affreux. Aiusi une confrérie , établie 
pour le soutien de la paix, devint la cause d une guerre 
d’extermination. Les prêtres et les moines, les monas- 
tères et les églises éprouvèrent le même sort que les 
nobles et les châteaux. Après bien des ruines et bien 
du sang répandu, ces attroupements furent dissipés, 
mais les principes de haine contre le clergé et la no- 
blesse se sont soutenus dans le midi de la France, et 
ont été long-teuip9 après le ferment de nouveaux 
. troubles. 

En Angleterre régnait encore Henri-le-Vieux , assez 
embarrassé de sa femme Eléonore de Guienne, et de 
fies quatre fils, presque toujours en mésintelligence 
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ouverte avec lui. Le roi de France se mêlait des que- 
relles du père avec les enfants quand il y trouvait 

bornes de frontières furent cause de viv'es.çoutesta- 
< Hiqns entre eux^ et des contestations. ils en vinrent aux 
hostilités. 

amie l’i eb 

?(J Le roi de.Frapçe attaqua l’Anglais par une descende 
cq Angleterre. ËJÏc réussit; il avançait daqs l de, pt 
déjè il se. promettait des succès décisifs , lorsqu.^ 
légat du pape, sollicité par les évêques anglais et 
normands, obtint que les parties belligérantes entre- 
raient en négociation. Le iégat montra dans les corn 
l’ercnccs tant de partialité, que Philippe ne put .sep}- * 
pécher de. dire : Que sa conduite sentait les floritvt 
anglais. Ainsi, florins ou guiuées, ccs insulaires sout 
depuis long-temps eu possession de sc servir avanta- 
geusement de ces armes contre les Français 

La honne intelligence par ut se raffermir entre les 
deux rois, à l’occasion de la croisade qnc les chrétiens 
jinrient spllicitaienl vivement. Tout était en confusion • 
dans la Palestine. Le trône de Jérusalem , succcssive- 
incpi occupé par des femmes, des enfants, des hommes 
que la mauvaise santé ou que l’imbécillité rendait in- 
capables de gouverner ; ébranlé par les factions de sei- 
gneurs ambitieux, qui se disputaient 1 autorité; atta- 
qué enfin dans ces circonstances par toutes les forces 
des Sarrasins, réunies sous le céièhçc Sa ladin , s’é- 
croula, entre les mains du malheureux Guy de Lusi- 
gnan- La ville de Jérusalem fut prise. Rendant ces dés- 
astres, les princes européens voyaient journellement 
arriver à leurs cours des ambassadeurs suppliants, 
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chargés de longues requêtes, qui contenaient des 
peintures énergiques des barbaries exercées par les 
infidèles, et des récits douloureux des souillantes des 
chrétiens. 

Touchés ou fatigués de ces lamentations, les rois 
de France et d’Angleterre s’abouchèrent et convinrent 
d'une croisade, qu’ils commanderaient en personne. 

Sitôt que ce projet fut connu, seigneurs, bourgeois, 
paysans, gens enfin de tout état s’empressèrent de se 
croiser. Philippe profita habilement de cet élan de 
ferveur pour établir un impôt, qui, tout pesant qu’il 
était, n’excita, à cause du motif, ni plaintes ni mur- 
mures; on l appela la dîme \aladine. Tous ceux qui ne 
s’enrôlaient pas, ecclésiastiques ou séculiers, roturiers 
ou nobles , excepté quelques religieux et les hôpitaux, 
devaient piyer, tant que durerait lexpédi.ion, la 
dixième partie de leurs revenus. Ceux qui se desti- 
naient à partir étaient autorisés à engager pour trois 
ans les produits de leurs patrimoines ou de leurs béné- 
fices, et la loi mettait les prêteurs à l abri de toute op- 
position ou répétition, 

Les moyens établis en France, pour favoriser la 
croisade, furent aussi pratiqués par Richard, sur- 
nommé Cœur-de-Lion, devenu roi d’Angleterre ; en 
les employant avec ardeur dans la Guienne et les 
autres états qu il possédait en France , il se vit bientôt ’ , 

à la tête d une bonne armée. Un rassemblement si 
puissant sous ses ordres le tenta. Il y avait toujours 
entre les deux rois des sujets de querelles pour les 
frontières; il en existait entre autres une ancieune à 
l’occasion du comté de Toulouse. Sans plainte pré^- 

u. |6 \ 
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labié , Richard mèfle scs croisés contre les troupes que 
le roi de France entretenait sur ses limites pour lés 
défendre. Philippe, quoique surpris, soutint fei bien 
l’attaque, qu’après quelques revers il déviât agresseur 
et vainqueur; ces alternatives amenèrent des négo- 
ciations , puis la paix et des mesures communes 
entre les deux princes pour la croisade. Cette iré^ 
solution fut prise à l’instigation d’un saint prêtre 
nommé Foulques, curé dè Neuilli , qui, dans cette 
croisade , remplit à peu près le même rôle que Pierre 
f Ermite dans la première. - m S> 

Ce qui venait d’arriver fit d’abord prendre aux deux 
rois l'engagement de ne point attaquer, sous quelque 
prétexte que ce fut, les états l’un de l’autre, tant que 
l’expédition durerait. Us firent ensuite ensemble des 
lois de police, qui devaient être observées dans les 
deux armées. Défense de mener des femmes, excepté 
les lavandières. Quiconque tuera sera, selon le lieu du 
délit, ou jeté dans la mer, ou enterré vivant , lié aveë 
le cadavre du mort. Celui qui blessera aura le poing 
coupé; qui frappera, sera plongé trois fois dans la 
nier ; au coupable de larcin ou enduira la tête de poix 
chaude, il sera poudré de plumes et abandonné sur h* 
premier rivage. «4 

Les deux rois s’embarquèrent vers lomilieu de l’été ; 
Philippe à Gènes, Richard à Marseille, avec promesse 
de bien vivre ensemble; bien vivre comme pavent 
faire des rivaux qui se sont déjà mesurés, et auxquels; 
malgré l’estime réetproq ue , il reste phis de jalousie que 
de bienveillance.. Philippe avait fait sou testament : il 
contenait des dispositions sages à observer pendant 
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soq absence, et en cas de mort ou de prison. 11 laissait 
à la vérité son royaume tranquille, sous la régence 
d'Alix de Champagne, sa mère, et de Guillaunni, ar- 
chevêque de Reims, son oncle; mais sans autre res- 
source , en ras d’événements f&cbeox , qu un seul 
prince, presque encore au berceau. Il 1 avait eu d Isa- 
belle, fille de Baudoin, comte de Flandre, jeune prin- 
cesse douée de grâces et de vertus , qui mourût à viugt- 
un ans- Elle avait éprouvé quelques désagréments à 
l’occasion de Philippe, l’ancien régent, son oncle, 
dont elle prit trop vivement le parti. Sa disgrâce dura 
peu; et, quand la mort l’enleva , elle était parfaitement 
réconciliée avec son époux, dont elle emporta les re- 
grets et ceux de tout le royaume. 

Des vents orageux poussèrent les deux rois en Si- 
cile, et les y repoussèrent quand ils voulurent eu sor- 
tir, de sorte qu ils y passèrent le reste de l’été, et tout 
1 hiver. Leurs troupes s’y trouvèrent désœuvrées et ré- 
duites, à cause de leur grand nombre, à une modique 
Subsistance; double motif pour rendre redoutable aux 
Siciliens le séjour de pareils hôtes. Il y eut querelle en- 
tre les Anglais et les habitants de Messine. Les pre- 
miers, soupçonnant beaucoup de vivres dans la ville , 
en demandèrent trop, au jugement des Messinois, les- 
quels , craignant la lamine, refusèrent d’en donner la 
quantité exigée. Les Anglais assiégèrent la ville , la pri- 
rent d’ajsaut et la pillèrent ; ce fut la première cause de 
brouiilerie entre les rois de France et d Angleterre. Ri- 
chard fit arborer ses étendards sur les murs de sa con- 
quête. Philippe trouva mauvais que son vassal se don? 
nit une pareille liberté en présence de son suzerain. 
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L’affaire s’accommoda en partageait tes hitulturs-, 
quoique ks FrançMs, indifférents sur la querelle ,!0<én 
eussent point partagé. }es périls. Des soupçons siwvft 
^us au roi de France, augmentèrent la froideur éotre 
les deux monarques. Celui d’Angleterre , brouillé d’ijs 
bord ouvertement arec . Tancrède, qui régnait .en,Sft 
cile , et qui était personnellement piqué do ses 1 
rfs hautaines et impérieuses, se réconcilia. tout à coup 
avec lui. La plus parfaite intelligence s’établit entre 
eqx. Ils tenaient des conférences fréquentes dont ils 
ne, faisaient aucune part à Philippe. Celui - ci ne pour 
qait être sans défiance et sans crainte entre deux .prjnr 
Ce? qui se montraient assez malintentionnés, et dont 
les forces réunies , tombant sur lui sous quelguç mauj- 
jVais prétexte , étaient en état de lui faire courir les plus 
grands dangers. 1 ' I 'nMie’fi 

.ç /Cependant on conservait réciproquement les égards 
de, bienveillance; mais enfin Richard éclata. Npu&avons 
yu Hépri ne cesser d’apporter des ©bstacles^à. Iji con- 
clusion du mariage de son fils avec Alix. On soupçonna 
Cette constante opposition dêtre causée par un attft- 
di ornent condamnable du vieux monarque pour sa fû- 
turo.helLe-filk. Quelques-uns y ont donné un motif 
politique, celui de mortifier et de contenir Éléonore, 
jltdf^ttti entrcvoir quil pourrait bien la .répudier 
pour. épouser Alix. Quoi quil en soit , 1’apnée même 
que mourut !Ce prince, et Abx jtyaft alors vingtihcois 
ane, Puqbapd, stimulé par Philippe ,ayant r©Bipuavec 
sonipére pstan C^sujet, lavaU -copt^ut, à j’aide d^« 
secours du rqi de France , à receveur la loi, à .se d*4sai- 
sir.dèla princesse été larejuetîie en Ira des maiosîtiw^ 
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. ces. Ce fut l'une îles conditions du traité d Asai ou de 
Coulommiers, conclu en 1189. Mais cette violence 
farte au vieux roi, les revers qui l’avaient forcé d’y 
condescendre, et surtout le nom de Jean, son fils, 
qu’il affectionnait par-dessus tous les autres, et qu’il 
trouva sur la liste de ses ennemis, furent autant de 
coups de poignards qui procurèrent s a mort et qui l’âc- 
célérôrenf. Elle eut lieu deux jours seulement après la 
ratification du traité. 

Rien n’empêchait désormais Richard de remplir des 
engagements dont il avait poursuivi /'exécution avec 
tant de chaleur, alors qu’il ne dépendait pas de lui de 
les remplir. Sa conduite subséquente, et l'oubli ou il 
laissa la princesse, prouva qu’un zèle factieux l’avait 
seul dirigé dans ses démarches. Il était circonvenu 
d’ailleurs par Eléonore sa mère, pour laquelle il eut 
toujours beaucoup d’attachement et de déférence. 'Na- 
turellement indisposée par l'effet de sa jalousie; contre 
une princesse qui avait passé pour sa rivale, die ap- 
puyait de tout son crédit les bruits déshonorants qui 
S'étaient répandus sur Alix. Elle fit plus : profitant ou 
abusant de la confiance que lui témoignait son fils , 
hile se rend eu Navarre pour lui chercher une femme , 
et lui fait savoir qu elle l’amène avec elle. 

A cette nouvelle, Richard déclare à Philippe qu’il 
tfeveut plus de sa sœur, qu’il attend une autre épouse; 
et que, si le roi s’oppose à son mariage, il renoncera k 
la croisade et retournera en Angleterre. Philippe, cho- 
qué, 1 et de l’affront préparé à sa sœur, et de la meuaoe 
de le réaliser sous ses yeux, considère cependant que , 
s’il laisse retourner f Anglais dans ses états, celui-ci 
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pourra profiter de, son absence pour exciter des trou- 
bles dfius les siens. En conséquence il se détermine, 
-avec grand regret néanmoins, à faire le sacrifice de sa 
•sœur et à la reprendre, à condition que Richard, jle 
son coté, rendra l’argent et les villes du Vexin qui 
avaient été donnés pour sa dot. Mais, pénétré de sa 
propre importance, et mettant d’ailleurs sa gloriole 
à afficher les prétentions les plus outrées, ou à faire 
prévaloir ses caprices les plus irréfléchis, Richard, 
toujours entier, fier et tranchant , refusa nettement de 
les rendre; et Philippe, par les memes considérations 
feui l'avaient déjà forcé à dissimuler, se vit enebre 
bbligé cette fois d’en passer par la volonté de son im- 
périeux allié, et de se contenter, pour sauver au moins 
iràon honneur, d une apparence de dédommagement en 
argent, et de la remise dlssoudun et de Grassay, et 
de quelques autres domaines qu’il réclamait en Auver- 
gne. Quand cet arrangement fiit conclu, l’Anglais, 

. :J Soit caprice, soit amour du repos, ne Voulut plus par- 
tir de Sicile. 11 fallut que scs propres troupes, qui dé- 
2 ,-siraient achever leur pé’erinage, ly forçassent. 11 mit 
enfin à la voile pour la Palestine; mais une tempête le 
porta sur 111e de Chypre. La première division de sa 
flotte échoua sur les côtes. Un Isaac Commène régnait 
dans l'îfo, Par ses Ordres les malheureux naufragés sont 
renfermés dans des cachots, Richard, abordant avec 
la seconde division, apprend ce procédé barbare. 11 se 
.jette aussitôt dans ses chaloupes, santé le premier à 
terre, taille en pièces l<-s troupes que le tyran lui op- 
pose, in fait prisonnier lui-même et le dépouille de tou- 
tes ses possessions. Richard, pendant son séjcrür en 
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Palestine, vendit ou donna cè royaume à Guy de Lu- 
signan , pour le dédommager dé la perte qu’il faisait 
de celui de Jérusalem, et sa famille le posséda envi- 
ron trois cents ans. Au bout de ce temps il passa aux 
Vénitiens, et de ceux-ci aux Turcs qui s’en rendirent 
maîtres en 1 57 1 . Richard s’y pourvut abondamment 
de vivres, en tira de fortes contributions, et arriva 
en Palestine dans un état brillant, à la tête de troupes 
fraîches et bien reposées, pendant que les Français 
abordés en Palestine'avaient déjà ressenti l’influence 
de ce climat blùlaut, et étaient attaqués de maladies 
qui en enlevaient un grand nombre. 

Aux deux rois réunis se joignirent les chrétiens du 
pays avec leurs inimitiés et leurs ambitions. Un mar- 
quis de Montferrat s’était fait déclarer roi de Jérusalem. 
Lusignan revendiquait ce vain titre. Richard 1 ap- 
puyait ; Philippe était pour le marquis. A la vérité , 
les animosités disparaissaient quand il était question 
de combattre; mais elles se remontraient dans les déli- 
bérations, et empêchaient souvent qu’on ne prit, pour 
les opérations militaires, le parti le plus avautageûx. 
Lu mésintelligence ou la rivalité entre les deux rois 
était si marquée, que l’ami de l’un devenait 1 ennemi 
de l’autre. Léopold, marquis d Autriche; s’était joint 
avec les Allemands au roi de France; ce fut assez pour 
. que celui d Angleterre cherchât à le molester. Les four- 
riers de l’armée avaicut marqué un logement pour !e 
marquis, et, selon la coutume, ses gens y avaient at- 
tache les enseignes de leur maître. Richard les fit arra- 
cher et traîner dans la boue; action dont il eut tout 
lieu de se repentir dans la suite. 
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Cette conduite impérieuse et hautaine, Riduutl ise 
la permettait i l'égard do, tout le monde, sans distiuflr 
tiou. Philippe eut souvent occasion de sV'U' plaindrez 
las de ces contrariétés, dégoûté par le péiv'd ftvaiitagce 
que procuraient à la cause connnuile quelques succès 
partiels, n’en espérant pas beau, oup plus par la suiteiy 
vu la mésintelligence qui ne faisait qu augmenter outre 
tous les chefs croisés, affaibli d’ailleurs par une mala- 
die qui lui fit per die les cheveux et les ongle?, après 
la-pnse d’Acre, conquête assez éclatante pour honorer 
une retraite^ Philippe prend le parti de regagner son! 
royaume et déclare son dessein. Richard se récrie, iis- 
Voque la promesse qu ils se sont faite. de ne quitter la: 
Palestine qu après l’expédition consommée. Philippe; 
reste ferme dans sa résolution ; il laisse au roi d’Angle*. 
terre dix mille de ses meilleurs fantassins et cinq cents., 
gendarmas , sous le commandement du duc de Bout-. 
gagne, qui seconda peu le roi d Angleterre, et il part. 

Quelques mois après, Richard suivit son exemple, 
malgré des succès contre Saladin qu il défit dans uue 
sanglante bataille , et auquel il enleva plusieurs places, 
Mais la défection du duc de Bourgogne et la relia jte du> 
marquis d’Autriche Léopold, le forcèrent à faire aussi 
la sienne. Après un traité avec Saladin, dont on n'a, 
pas les clauses , mais dont oh connaît les effets, et après 
avoir fait reconnaître pour roi. d» Jérusalem, Heuxi, 
comte de Champagne , gendre du roi Arnaud d’Anjou, 
mort vingt ans auparavant , il sc, roitieu mer pour re-, 
gagner lEuropp. La, tempe te lacpueilRt à, non, retour, 
comme à son départ. Elle le porta cette fois A Aquilée, 
au fond du golfe Adriatique., Richard essaya de traver-. 
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Ser l'Allemagne dégüisé en templier rrriàtSréèodnu 
sur les terres du ma*qnls>d Autriche, qn H Hvatt offensé 
en Palestine ;il‘^> hit arrêté eî livré par lui aîempWJ 
reur Henri Wtiaatre'ennemi de Richard, à cause de 
ses liaisons ave»: Tancrède, roi de Sicile , usurpateur 
detee royaume an préjudice de Constance, femme de 
l'empereur. Richaud expia entre ses mains les délires 
de sa vanité, par urte détention de quatorze mois. 

Philippe trouva son royaume en bonétnt. Il ernt' 
l’occasion opportune pour rompre linjuste traité que 1 
lui avait arraché en Sicile iimpérieux Richard, au 
su^ct de la dot et du douaire de sa sœur, et auquel il 
ae s était soumis que pour prévenir le retour dont 
menaçait ce prince, retour qui semblait devoir être 
aussi funeste à l’expédition de la Terre -Sainte , qne 
dangereux pour la France en l’absence de son roi/ 
Philippe entre donc dans le Vexin, se remet 3 eti jjd»- 
session des villes qu’il avait cédées et même de quel 1 - 1 
ques domaines uormands, qu’il disait dépendants des 
villes reconquises ; ce qui donna occasion auxAn^àîfP 
de l’accuser de violer la parole qu'on s’était donnée rfe' 
ciproquement , de respecter, pendant toute la durée 
de 1 expédition , les propriétés l’uu de 1 autre. Mais ces 
petits intérêts s absorbèrent bientôt dans d’autres plus 
importants. * •***! 

Le vieil Henri avait eu quatre fds. Henri , l'aîné, 
que le père associa au trône, mourut avant lui sans 
enfants. Richard-Cœur-de-Lion, pourvu del'A [uitaine 
du vivant de son père, mais non de la couronne d’An- 
•gleterre{ eii hérita ainsi que de la Normandie, et les 
joignit à son dudhé.' Henri maria son troisième fifc 
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Geoffioi à 1 héritière de Bretagne. Ce priuce mourut 
jeune, et ne laissa qu’un fils nonu»é ; Arthur ou Ar- 
thur. Quant au quatrième, nommé Jean, ni son père, 
ni sa mère, ne pensèrent pas à lui donner d'étals, d'où 
il fut appelé J ean-sans-A erre, A son départ, pour la 
Terre-Sainte,, il parait que Richard, fciuite de con- 
fiance en son frère Jean, ne lui laissa aucune autorité 
ni dans l’Angleterre, ui dans la Normandie, Tout au 
plus on peut conjecturer qu’il lui abandonna^ comme 
une espèce d’apanage, le comté de Mortain dont ce 
priuce prit le titre. 

L’absence de Richard parut à Jean une belle occa- 
sion de se tirer de l’état de nullité où il était. 11 pré- 
tendit avoir droit de faire des changements dans 1 ad- 
ministration que Richard avait réglée pour ses états. 
11 cassa des juges et des gouverneurs , en transféra d’un 
■endroit à l’autre. Les régents laissés par Richard ne 
tardèrent pas A. s’opposer à ses entreprises, et le for- 
cèrent à quitter l’Angleterre. Il s’appliqua alors à sou- 
mettre les seigneurs de Normandie, où il résidait; tet 
ponr cela il ont recours au roi de France , son suzerain. 
Celui-ci ne refusa pas de lui prêter son assistance, et 
Philippe et Jean devinrent très-bons amis. 

On fut quelque temps sans être bien éclairci sur le 
sort de Richard ; enfin , on apprit qu’il était prisonnier 
entre les mains de l'empereur d’Allemagne. Sa mère 
Eléonore alla trouver Henri VI pour traiter de la ran- 
çon de son fils. On prétend que les principales diffi- 
cultés quelle trouva vinrent de la part de Plulippe- 
Augwste , et du comte de Mortakr, qui avait un égal 
intérêt à perpétuer la captivité de Richard. A mesure 
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que la reine faisait des offres, ils les couvraient par 
des enchères fort puissantes auprès de l’empereur, 
très-affamé d’argent; cependant Richard obtint sa li- 
berté si à propos, que, s il n’eût pas quitté l’Allema- 
gne arec la plus grande célérité, l'empereur, qui, sé- 
duit par de nouvelles olftes, avait envoyé des troupes 
pour le ramener, l’aurait remis dans les fers. 

On peut croire qu’il revint plein d un assez juste 
ressentiment contre le roi de Frrrftce et Jfe comte de 
Mortain. Philippe, pour mettre le comte à l’abri de la 
colère de son frère, lui donna des places de sûreté, 
munies de bonnes garnisons, dont il lui laissa la dis- 
position. Jean , que Ion connaîtra encore mieux parla 
suite, abnsa cruellement de cette confiance. Qu il tâ- 
chât de regagner les bonnes grâces de son frère, rien 
de plus convenable; mais il y parvint par la plus 
horrible trahison. Se trouvant à Evreux, une de aes 
places de sûreté, il invita à dîner les otficiers de la 
garnison , au nombre de trois cents, presque tous gen- 
tilshommes, les fit tous massacrer à la fin du repas, et 
livra la ville à son frère, qui reçut, de ses mains en- 
sanglantées, ce fruit affreux de la plus noire per- 
fidie. 

Philippe en tira vengeance eh brûlant la ville d É- 
vrènx. Il était alors embarrassé dans une affaire qui lui 
causa beaucoup de peines et d’inquiétudes. Il y avait 
trois ans que la reine Isabelle était morte. Le roi 
songea à finir son veuvage, un peu long pour un 
prince de vingt-cinq ans. On ne sait ni pourquoi il 
alla chercher ane soeur de Canut, roi de Danemarck, 
ni pourquoi il s’en sépara dès le lendemain des noces 
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Les uns disent qn’il lui trouva quelque défaut secret ; 
d’antres, selon les préjugés du temps, que ce fut l’effet 
d’un maléfice. Elle se nommait Ingelburge , n’avait qun 
dix-sept ans, et joignait à la beauté les grâces ingénues 
de son âge. Philippe demanda le divorce; il assembla 
à Compïègne des évêques pour le prononcer. Les pro- 
cédures se firent en français, que la Danoise ignorait. 
Quand on lui lut et expliqua la sentence, elle fondit 
en larmes .;%n s écri ant : M ale-France l M ale-France! 
Rome ! Rome ! faisant entendre par ces mots qn elle en 
appelait au pape. On désirait qn’elle retournât en Dan 
nemarck. Elle y consentit d’abord, et se mit en route; 
mais sur ce qu’on lui remontra qne quitter la France 
ce serait abandonner sa cause et se condamner elle- 
même, elle revint sur scs pas, et se mit dans un cou- 
vent. Se croyant assez autorisé par la sentence du di- 
vorce, Philippe alla encore chercher une étrangère /et 
épousa Agnès de Méranie, fille d'un duc de Misnie, 
princesse qu’on disait issue de Charlemagne, et qui, 
comme Ingelburge, était à la fois jeune et belle. i ! 

Mais les efforts du roi de Danemarck, et ceux du 
roi d’Angleterre qui le secondait, obtinrent dn pape 
la révision du procès. Elle eut lieu dans un concile/ 
tenu à Paris, sous les yeux du roi. Sa présence /ne put 
lui procurer que des délais et une indécision dont on ; 
ne le laissa pas jouir long-temps. Ces procédures sW 
taient passées sous Célestin III, moins actif, moins en- 
treprenant que son successeur Innocent III. Ce der- ' 
nier, soupçonnant que cette affaire n’avait pas été- 
traitée dans les conciles de Compiôgne ou de Paris 
avec le discernement ou l’équité nécessaire, en cou-». 
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roqua -un troisième à Lyon, ville libre, et qui n’ctait 
pis alors censée dépendante de la France. La sentence 
fut contraire aux désirs du roi. Elle le condamna à 
quitter Agnès et â reprendre Ingelburge, sous peine 
d’eXQomuiuuicationet de 1 interdit de son royaume. Il 
y. eut aussi des peines canoniques prononcées contre 
los- évêques jugés dans les deux conciles comme cou- 
pables de négligence, ou de s être laissé séduire. 

Le roi crut encore se tirer dèmbarras par un appel 
et d autres moyens dilatoires; niais le pape n écouta 
rien : au, temps prescrit pour lexpiration des delais, 
il lança lexconununication et 1 interdit. Alors les 
églises se fermèrent comme sous le roi Robert, les 
I prêtres cessèrent leurs fonctions, refusèrent d'adminis- 
trer les sacrements, excepté le baptême. On tira les 
roliqubs des saints de leurs châsses, et on les étendit 
sur la cendre et le cilice; on voila leurs statues et leurs 
tableaux. Le son des cloches ne Se fit plus entendre. 
Tout prit un air lugubre qui désolait le peuple. Le roi 
défendit ces démonstrations qu’il regardait comme 
hostiles. 11 maltraita les prêtres qui les prêchaient et 
qui les observaient ; les seigneurs et les peuples qui s’y 
prêtaient éprouvèrent des vexations; ils s’aigrirent et 
se révoltèrent. Il s’ensuivit des désordres semblables 
à ceux d’une guerre civile. La malheureuse lngel- 
burge fut renfermée dans le château d’Etampes, et 
exposée à de mauvais traitements, jusqu à être pri- 
vée, cht-on,clu nécessaire. Deux légats, envoyés par 
le pape , vinrent exhorter le monarque à faire cesser le 
scandale., La rigueur gavait exaspéré : ils le prirent par 
la, douceur; lot obtinrent de lui qu'il reprendrait sou 
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épouse; mais il ne la garda que quarante jours et la* 
renvoya. 

C’était déjà beaucoup que d’avoir doraté ce carao. 
1ère fougueux, ne fût- ce que pour quelque temps. 
Cette première réussite donna des espérances. En efv 
fet, le roi parut vouloir entrer en accommodement. Il 
demanda une nouvelle révision. Elle lui fut accordée; 
Les évêques, qui en étaient chargés, s’assemblèrent à 
Soissons. Philippe y vint escorté de jurisconsultes « 
de canonistes, comme un homme bien déterminé â 
défendre. Mais , au moment le plus vif de la diseur 
aion , il va trouver sa femme , qui était dans un couvent 
de la ville, l'embrasse, la met en croupe derrière loiy 
gagne Paris, et envoie dire aux évêques qu’ils peuvent t 
se retirer, que tout est fini. 11 vécut désormais très-bien 
avec elle , disent qnelques-uns; mais , selon d’autres, la 
priucesse ne recouvra que son titre de reine , et alla en 
jouir à Étampes, où elle fut reléguée. Quant à Agnès, 
obligée de renoncer à une union qu elle croyait contrac- 
tée selon les lois , elle mourut de chagrin. Elle laissa 
deux enfants qu’on déclara légitimes à cause de la 
bonne foi de leur mère ; mais ik ne lui survécurent pas 
long-temps. On doit savoir gré à Philippe-Auguste de- 
voir foulé aux pieds la mauvaise honte qui perpétue 
quelquefois les fautes, et d avoir eu le courage de se 
condamner lui -même à la face de ses sujets qu’il avait 
scandalisés. i • * . > .■ «* . i ■ b 

Comme, malgré cet écart, il était estimé; l’ordre se 
rétablit bientôt dans le royaume, et il se trouva en état 
de soutenir la guerre contre le roi d'Angleterre avec 
plus d'égalité qu’il ne l’avait pa pendant ces troubles. 
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Elle avait commencé dès que Richard fut délivré de sa 
captivité, et elle continua avec des ravages, des incen- 
dies et das excès de tous genres, qui marquaient bien 
l’animosité des deux princes. Il n’y a point de mal 
quilsne s'efforçassent de se faire, et souvent ils se 
cherchaient dans la mêlée, pour se combattre corps 
à corps. L’usage était encore que nos rois traînassent 
après eux, dans leurs marches, même en temps de 
guerre, leurs trésors, leur chapelle, les ornements 
royaux, les matricules des impôts, les titres de pro- 
priété i et autres papiers importants. Richard surprit, 
eutre Fréterai et Blois , barrière-garde où était ce dé-. 
pùt, s’en empara, et ne voulut pas rendre, du moins 
les archives , quelques offres qui lui fussent faites. Elles 
sont encore dans la tour de Londres. Des témoins ocu- 
laires disent qu’il n’y reste que des cadastres d’imposi- 
tions, et que c’est tout ce qui a été pris. 

Entre les actions de bravoure qui signalèrent des 
deux côtés cette guerre sanglaute, on ne doit pas ou- 
blier une rencontre très -périlleuse, dont Philippe se 
tira par 1 opiniâtreté de son courage. A f occasion de 
successions et de partages, il s’était élevé, entre les sei- 
gneurs flamands, des contestations que Richard fomen- 
tait : le roi de France, leur seigneur suzerain , alla les 
concilier. 11 soumit à main armée les plus obstinés. 
Comme il revenait seulement avec deux cent soixante 
hommes d’armes, et à peu près le double de fantassins, 
il trouva, sur le bord opposé d une petite rivière qu il 
devait passer, une armée d’Anglais rangée en bataille. 
Selon les règles de la prudence, il devait retourner ou 
se fortifier sui s» rive, en attendant des secours; mais 
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quelle hoDte pour le roi de France de fuir devant les 
Anglais ou de marquer de la timidité ! Il ibrid, à la têfe 
de son escorte, sur ces nombreux bataillons, par un 
petit pont qu’ils avaient laissé exprès pour l’attirer; il 
les écarte, les renverse, et entre triomphant dans Gi- 
sors, oii il se met en sûreté. 

Cinq ans de guerres furent souvent entremêlés de 
trêves; mais ces princes ne les faisaient, à ce qu’ii pa- 
rait,que pour reprendre haleine. Us étaient dans un 
de ces intervalles pacifiques , lorsque Richard mourut 
devant le petit château de Chalus en Poitou. Le bruit 
s était répandu que le seigneur de ce lieu avait trouvé 
un trésor considérable. Richard , comme comte de Poi- 
tou , en demande sa part; il est refusé, assiège le châ- 
teau , s’expose inconsidérément, et , percé d’une flèche, 
expire devant cette bicoque. On attribua sa mort, 
moins à la blessure qu aux excès qu’il se permit pen- 
dant le traitement. Il était fort adonné aux plaisirs licen- 
cieux, ne s en cachait pas; il faisait mênre un sujet de 
plaisanterie de ses penchants à la débauche. Foulques 
de Neuilli , ce prêtre respectable , apôtre de la dernière 
croisade, que sa vertu autorisait apparemment à lui 
parler librement , lui dit un jour : « Sire, défaites vous 
« promptement de trois méchantes filles qui vous rui- 
« lieront, la Superbe, l’Avariceet la Paillardise. Eh bien, 
« répondit-il, je donne ma Superbe aux templiers, mon 
a Avarice aux moines, et ma Paillardise aux prélats. » 

Après Richard, qui ne laissa pas déniants, l’An- 
gleterre et ses dépendances sur le continent devaient 
appartenir à Arthur , fijs de Geoftroi , qui avait épousé 
l’héritière de Bretagne, et qui était mort aîné de Jean- 
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sj^ig-Tcrrcj mais celui-ci s'en empara. Arthur réclama 
$ps droitset la protection du roi de' France, Philippe 
lui accorda cjçs secouiSj mais mesurés de manière tpic 
jla guerre ries Anglais, qui était la paix des Français , 
ne, se terminât pas trop tôt, et qu’ils eussent le temps 
de s’épuiser. Aussi durà-t-ellc cinq ans avec une égale 
animosité entre l'oncle et le neveu. Le jeune prince s'y 
conduisit avec beaucoup de bravoure. Il était près dé^ 
loigner Jean-sans-Terre de la Normandie, où se por- 
taient les pluj grands coups, lorsqu’il se laissa sur- 
prendre dans une embuscade. L'oncle, le tenant entre 
ses mains, lui demanda pour rançon la cession abso- 
lue de ses droits. Arthur n’y voulut pas consentir. Jean 
le traîna de prisons en prisons , ajoutant souvent de 
mauvais traitements à la captivité. Enfin , il se le fait 
arneper à Rouen , où il demeurait, l’enferme dans une 
tour au milieu de la Seine, s’y rend dans la nuit et re- 
nouvelle scs instances et ses menaces. Le jeune priiipe 
reste inflexible. Jean ordonne à son capitaine dés 
gardes de le défaire de cet opiniâtre. Le capitaine se 
défend de prêter la main à aucune violence, L’oncle 
tire son épée, la plonge dans le sein de son neveu , 
1 étend mort à ses pieds; et, se courbant sur le corps 
presque encore respirant, il y attache une grosse 
pierre, et le roule dans la rivière. C’est là le récit le 
plus probable de cette horrible catastrophe dont d’au- 
tres historiens transportent la scène à Cherbourg, sur 
k* Lords de la mer. 

Quoique commis dans les ténèbres, ce crime af- 
freux fut bientôt connu. Il excita upe indignation 
univciselle. Lcs i Bretons qui aimaient tendrement 
] 2. ; 17 
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Arthur, le seul descendant de leurs princes, coururent 
à la vengeance, et se jetèrent sur la Normandie , dé 
tous les états de Jcan-sans/ferre le plus près d’eux. 
Beaucoup de seigneurs normands, soit pour n’étre pas 
pillés, soit par horreur de ce crime atroce, se joigni- 
rent aux Bretons. Tous ensemble en demandèrent, la 
punition au roi de France, seigneur suzerain. Philippe^ 
qui n’était peut-être pas étranger à cette commotion 
générale, assemble la cour des pairs, y cite son vassal 
pour répondre tant sur ce crime que sur-d autres chefs 
d accusation, entre lesquels, outre ce qu’on appelait 1 b 
foi mentie, se trouvaient des perfidies semblables à 
l’assassinat des officiers de la garnison d’Évreux. , 
Le roi d’Angleterre ne déclina pas la juridiction- Il 
demanda un sauf-conduit. Philippe en offrit un pour 
venir; mais il déclara que l’assurance pour le retour 
dépendrait des dispositions de la sentence qui serait 
prononcée. Jean n’osa s'exposer à la rigueur du tribu- 
nal. II ne comparut pas, n’envoya personne, et fut, 
comme contumace , condamné à la mort. Par le même 
arrêt , toutes ses terres , situées dans le royaume ,furent 
déclarées confisquées , acquises au roi , et rattachées ,à 
la couronne. Ainsi la Normandie fut réunie à la France 
deux cent quatre-vingt-douze ans après qu’elle en avait 
été séparée. Mais la sentence qui privait Jean ne fut 
pas si aisée à exécuter qu’à prononcer. Philippe , à la 
vérité, s’empara de parties considérables; mais la tota- 
lité ne revint à la France qu’après deux cent cinq uan te 
ans de guerres opiniâtres. .t ; h 

Ce n’était pas assez pour les Français des guerres 
qu’ils trouvaient chez eux, iis en allèrent chercher en 
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Asie. Au milieu même des plaisirs oïl parlait toujours 
de croisades. Foulques de Neuilli, qui avait si bien 
réussi à en former une troisième sous Philippe et Ri- 
chard, se mit en tête d en provoquer une quatrième; 
mais il ne put y engager des rois. Il apprend que Thi- 
baut lc-Grand, comte de Champagne, le plus riche et 
le plus magnifique prince de ce temps, a indiqué au- 
près de Corbie un tournoi où doivent se rendre les 
grands seigneurs et les gentilshommes les plus distin- 
gués des terres et des états voisins; il y court, et em- 
ploie si utilement son éloquence et son zèle, qu'au 
milieu des festins , des joutes, des fêtes galantes que 
ces divertissements occasionaient, tous prennent la 
croix et s’engagent au saint voyage. 

Ils députent à Venise six d’entre eux, chargés de 
faire avec la république un marché pour transporter 
la troupe en Palestine. Ces marchands, plus rusés que 
cette noblesse uniquement occupée de combats et de 
gloire, mettent le transport si haut qu’une partie des 
croisés se dégoûte. Ceux-ci retournent dans leur pays-, 
les plus zélés cherchent d autres routes, mais les Vé- 
nitiens les regagnent, en consentant, à défaut d’ar- 
gent, à être payés en services, et ces services consis- 
taient, de la part des croisés, à reprendre au profit 
de la république la ville de Zara en Dalmatie, que le 
roi de Hongrie leur avait enlevée. A cette condition 
les républicains promettent de joindre aux croisés un 
corps de troùpes croisées aussi , et engagées par vœu 
à l’expédition. 

On signe le traité avec une satisfaction réciproque. 
Les guerriers arrivent en foule à Venise. Ils partent. 
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Zara est prise. Pendant qu’on se préparait à gagner 
la Palestine, arrive un prince grec, nommé Alexis , 
fils d’Isaac l’Ange, empereur de Constantinople, dé- 
trôné, privé de la vue, et retenu en prison par Alexis, 
son propre frère, qu’il avait lui-même autrefois tiré 
de captivité. Le jeune Alexis était, fortement recom- 
mandé aux croisés par l’empereur Philippe, qui avait 
épousé Irène, sa sœttt. L’Allemand promettait et jurait 
d’aider puissamment les croisés pour le recouvrement 
de la Terre-Sainte, s ils assistaient son beau-frère , et les 
pressait de commencer par son rétablissement. De son 
côté le jeune prince faisait des offres magnifiques. Il 
verserait dans la caisse de la croisade deux mille marcs 
d argent, fournirait des vivres en abondance pendant 
un an, temps suffisant pour remettre son père sur le 
trôite ; ensuite il enverrait en Palestine , avec les croi- 
sés, dix mille hommes à ses frais; enfin, ce qui devait 
■faire un extrême plaisir au pape , dont les légats étaient 
présents, et. jouissaient d’une grande autorité, il sou- 
mettrait l’église grecque à la latine. Les Vénitiens incli- 
naient aussi pour, les Grecs, parce qu’ils se flattaient 
que, dans une guerre qui se ferait à leur. porte, ils 
pourraient s’emparer de quelques villes à leur bien- 
séance, et augmenter leurs états de terre ferme. Con? 
'atantinople ! Constantinople ! s'écrient tous les croisés. 
On appareille; ils voguent, et voilà cinq on six mille 
Français, treize ou quatorze mille hommes à la solde 
des. Vénitiens,. (devant une ville entourée de forte» 
tours , cfe bonnes murailles , garnie de munition^ , renr . 
fermai^, plu» de quatre fient mille hommes propres à 
porter les armes, commandés par un empereur assez 


Digitized by Google 



ir>.o|; •’ i*iiit,ipp« u. 361 

affermi sur le trône, quoique usurpateur. On dit qti’A 
la vue de ces formidables' remparts, les croisés', tout 
intrépides qu'ils étaient, furent un peu étonnés de leur 
entreprise; mais le gant était jeté; il fallait ou vaincre 
ou retourner honteusement. Ils attaquent avec furie, 
escaladent, sont repoussés, reviennent à la charge, se 
précipitent dans la ville. L’usurpateur effrayé ramasse 
ses trésors et s’enfuit. Les vainqueurs replacent Isaac 
l'aveugle sur le trône, et aident le fils à réduire les re- 
belles qui résistaient encore. 

Ils croyaient qn ils 11 'avaient qu'à ouvrir la main , et 
qu ils allaient y voir tomber le fruit de leur victoire; en 
effet, Alexis, pour les satisfaire, mit des impôts, et 
s’empara de 1 argenterie des églises. Cette conduite mé- 
contenta ses sujets. Le clergé lui gardait une secrète 
rancune, pour la promesse qu’il avait faite de le sou- 
mettre à 1 église de Rome. Comme d’ailleurs l’argent 
ne venait ni promptement, ni abondamment, les croi- 
sés murmuraient : ils s’imaginèrent voir dans les délais 
le projet de les dégoûter, afin que, fatigués de -remises 
perpétuelles, ils prissent à la fin le parti de retourner 
dansleurpays ou de regagner la Palestine. Ces soupçons 
mirent beaucoup de froideur entre les seigneurs croisés 
et Alexis : de sorte qu'il ne trouva en eux aucune res- 
source au moment d’une conjuration qui se tramait 
contre lui. Le chef de la faction s’appelait aussi Alexis, 
surnommé Murtzüpkte aux gros sourdit. Il n’eut pas 
de peine à se défaire dtk jeune prince , haï du peuple et 
du clergé, et délaissé de ses protecteurs. Le fils île l’a- 
veugle fut tué en prison, et Isaac son père mourut de 
chagrin. 
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Murtzuphle fit nies tentatives auprès des croisés 
pour sc les concilier et se maintenu- par eux sur le 
trône: mais ils dédaignèrent de s'associer à l'assassin 
de leur ancien ami. lis campaient hors de la ville, et 
de là voyaient les travaux que le nouvel empereur fai- 
sait pour sa défense* Les préparatifs étaient alarmants. 
Eu effet , le premier assaut réussit mal aux croisés ; 
mais dans un second ils emportèrent la ville. On fait 
an tableau alTrcux des violences commises par uue sol- 
datesque elfrénée; pillage général et inhumain, sans 
égards pour les femmes, ni respect pour les églises. La 
part des seuls Français fut portée par estimation A 
quatre cent mille marcs pesant d argent. Murtzuphle se 
sauva avec ce qu ilputemporterdes richesses du plais. 

Le trône resta vacant. Il ne fut plus question entre 
les vainqueurs de le faire remplir par des Grecs. On 
convint que l'empereur serait Français, etle patriarche, 
Vénitien, La couronne échut à Baudoin, comte de 
Flandre. Boniface, marquis de Monierrat, avait été 
sur les rangs; mais les Vénitiens n'en voulurent pas, 
dans la crainte que, s'il survenait quelque discussion 
avec lui, ii ne fût aidé contre eux pr les princes d : Ita- 
Ue, la plupart ses alliés OU ses parents. Boniface se dé- 
dommagea par le royaume de Thessaiie , qu il acquit en 
épousant la veuve de lcropereur Isaac. Un Las caris , 
seigneur grec, Sempra de la Natolie, et, sous le titre 
d'empereur, établit son siège à Nicée. Alexis Comnène, 
petit-fùs d Andronic I, se retiraà Trébisoiide, sur les 
bords du Pont-Euxin , vers la Colchide, et y fonda un 
ptit état , qu il décora du nom magnifique d'empire de 
Trèbixonde. Beaucoup d'autres, tant grecs que fraa» 
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çais, sc firent des principautés. Les Vénitiens se don- 
nèrent File de Crète ou Candie, avec la liberté dont 
ils usèrent amplement de joindre à leurs états tout ce 
qui s’offrait à leur convenance. Ainsi se démembra 
l’empire grec, auquel il ne resta qu’un territoire fort 
circonscrit, exposé à être envahi par le premier agres- 
seur qui sc présenterait; ce qui ne serait pas arrivé , 
si la politique des Vénitiens n'eût empêché de mettre 
à sa tète un empereur qui aurait pu compter sur les 
secours voisins. 

L’empereur Baudoin succomba à une première at- 
taque des Bulgares, lls-le tinrent seize mois prisonnier, 
et le firent mourir dans de cruels supplices. Il eut cinq 
successeurs qui tous ensemble régnèrent cinquante-six 
ans : les Français perdirent Constantinople sous un 
empereur nommé Baudoin , comme le premier, mais 
dune autre maison, de celle de Courtenay, parvenue 
au trône par alliance avec celle de Flandre. Cetteville 
tomba alors entre les mains des Paléologues, qui la 
gardèrent encore cent quatre-vingt-treize ans; ils en 
furent après ce terme dépossédés par les Turcs. 

Jusqu'alors il n’avait été publié en France de croi- 
sades que contre les infidèles. Le commencement du 
treizième siècle en vit éclore une contre des chrétiens : 
titre cependant dont on ne doit pas honorer les Albi- 
geois, s’ils ont réellement été coupables des erreurs et 
des vices que les historiens du temps leur reprochent. 
11 n'y avait pas de point de religion qu’ils riattaquas- 
sent, les sacrements, les mystères, et jusqu’à la divi- 
nité de Jésus-Christ. Le paradis , l’enfer étaient pour 
la plupart d’entre eux des dogmes ridicules; le purga- 
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toire surtout une invention des prêtres, pour oblenit 
des fondations et des aumônes abondantes. On sait 
trop combien l'irréligion peut enfanter de désordres 
parmi le peuple, quel bouleversement de tous les prin- 
cipes, même civils, quelle corruption dans les mœurs, 
(affranchissement de toute crainte pour l’avenir in* 
troduit chez des hommes grossiers, et combien elle les 
rend propres à lever l’étendard de l’insubordination , 
et à violer toutes les lois. On ne doit donc pas être 
étonné des abominations en tout genre que les histo- 
riens rapportent des Albigeois : ils ont été ainsi nom- 
més, parce que c'est dans le canton d’Alhy, vrile du 
Haut-Languedoc, qu’ils formèrent leurs premiers ras- 
semblements , et que se tint un premier concile contre 
eux. De l’Albigeois ils se répandirent dans le reste du 
Languedoc, le Toulousain , la Provence jusqu’aux Py- 
rénées, pays alors occupé par beaucoup de petits se*» 
gneurs retires dans leurs montagnes, hérissées de châ- 
teaux très-propres à receler les pillards et leur butin. 
On tenta de les gagner par la donceur et la persuasion J 
les évêques y employèrent tous leurs soins. Ils joigni- 
rent à leur clergé des prédicateurs qui eurent d’abord 
des succès. Le pape nomma des légats, chargés d ap- 
puyer leurs efforts par les foudres de l’église, ou par 
lindulgence, selon les circonstances. 

Peut-être ceé bandes se seraient-elles dissipées, si 
elles n’avaient trouvé un appui dans Raymond VI , 
comte dfe Totdouse. Ce prince, d une foi suspecté, dans 
le dessein de réhabiliter sa réputation à cet égard , ap- 
pelle auprès de lui Pierre dè Château-Neuf, un des lé- 
gats. La conférence entre eux ne fat pas pacifique. 
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Raymond chassa le légat, avec menace de le punir sans 
dou te des reproches qu il lui avait faits. En route Pierre 
fut tué par des assassins apostés, à ce qu'on crut , par 
le comte de Toulouse. Le pape l’excommunia, et mit 
ses états en interdit : les évêques de Languedoc allèrent 
prier le roi de venir au secours de l’église, et d'appuyer 
les armes spirituelles parles temporelles. 

Cependant Jcan-sans-Terre n’oubliait pas la sen- 
tence infamante portée contre lui dans ïa cour des 
pairs, et la confiscation de la Normandie qui en avait 
été la suite. Il travaillait sourdement à susciter des 
ennemis à la France. L’alliance qui existait entre lui 
et l’empereur Othon IV, fils de sa sœur Mathilde, lui 
donnait des espérances d’une vengeance sûre, et â Phi- 
lippe, ancontraire, des craintes d une agression dange- 
reuse U répondit donc aux évêques de Languedoc <pie, 
dans la situation douteuse où il se trouvait, il ne pou- 
vait prudemment quitter le centre de son royaume; 
mais il confisqua les terres du comte de Toulouse, sur 
lesquelles le pape avait jeté l’interdit, les abandonna 
au premier occupant, exhorta les barons à contribuer à 
la défense de l’église, arma pour cet objet quatre mille 
hommesqu il promit d’entretenir, et permit qu’on prê- 
chât une croisade dans tout le royaume. Les ecclésias- 
tiques se montrèrent très-ardents à la publier, les laï- 
ques nobles et roturiers prirent la croix A l'envi. Ils la 
portaient sur La poitrine, afin de se distinguer de ceux 
de la Terre-Sainte qui la portaient sur l’épaule. Leur 
Service était de quarante jours. On dit que leur pre- 
mière armée se monta à cinq cent mille combattants. 

Raymond, effrayé de cette masse qui allait tomber 


266 HISTOIRE DE FRANCE, USO9. 

sur lui et l’écraser, s’humilia devant le légat, qui vou- 
lut bien lui pardonner, à condition qu il se soumettrait 
aux rigueurs de la pénitence publique. En consé- 
quence, le, comte de Toulouse parut en chemise à le 
porte de 1 église, y fit abjuration des erreurs contenues 
dans une formule qu’il répéta. Le prélat ensuite lui 
mit son étole au cou : le tirant d une main, et le frap- 
pant de l’autre avec une hagueite, il l’amena jusqu’au 
pied de l’autel , où il promit obéissance à l’église ro- 
maine : son excommunication fut levée ; il prit la croix 
et se mit à combattre ceuxqu il protégeait auparavant. 

Il se trouva ainsi à l’abri des efforts des croisés. Ils 
tombèrent sur des villes et châteaux en assez grand 
nombre, depuis Toulouse jusque dans la Navarre, où 
les Albigeois sétaient établis, les en chassèrent et sy 
fortifièrent eux-mêmes. Ces acquisitions formaient 
une étendue de pays considérable où se trouvaient 
plusieurs villes importantes, comme Béziers , Carcasr 
sonne, et plus de cent châteaux. Le conseil des croisés , 
qui avait à sa tète, outre les légats, un abbé de Ci- 
tcaux , homme violent et absolu, regardant ces conquê- 
tes comme légitimes possessions de 1 église , résolut d’y 
nommer un gouverneur. Ils proposèrent le comman? 
dement à différents seigneurs, qui le refusèrent L’abbé 
de Qteaux, usant du pouvoir que lui donnait sa répu- 
tation de zèle et de capacité , ordonne à Simon , comte 
de Montfort-1 Àmauri, de le prendre. Simon f accepte. 
Il s’était beaucoup distingué en Palestine, passait pour 
homme de bien, et se montrait très-zélé pour la cause 
de 1 église. Mais se trouvant maître de beaucoup de 
places fortes , et à la tête d une belle armée, son zèle 
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se changea insensiblement eu désir de régner; de sorte 
qu'il ne prenait pas seulement les places qu occupaient 
les Albigeois, mais toutes celles qui étaient à sa bien- 
séance, et non -seulement du domaine du comte de 
Toulouse, avec lequel il sétait brouillé, mais encore 
de ceux des comtes deFoix ,de Commingcs et de Béarn, 
qui n’étaient pas accusés d hérésie. 

Le comte de Toulouse, incapable, même avec le se- 
cours de scs alliés, d’arrêter ce torrent, alla à Rome, et 
fitau pape une harangue si touchante, que lesaint père, 
ému, écrivit au légat de suspendre les hostilités contre 
Raymond; que le crime d hérésie dont il était accusé, 
ainsi que sa conniyence au meurtre du légat Pierre de 
Château-Neuf , ne lui paraissaient pas bien prouvés; 
qu’il fallait procéder avec beaucoup de circonspection 
dans cette affaire, consulter les prélats et barons de 
France, faire enfin promptement paix on trêve, et ne 
plus tourmenter ce malheureux pays. Eu effet, la 
guerre s’y faisait avec une barbarie alfreuse. Les récits 
qui nous restent des excès commis, de part et d au- 
tre, (font horreur. La fureur des hérétiques s exerçait 
principalement sur les prêtres et les moines, qu ils re- 
gardaient comme leurs principaux ennemis. Non- 
seulement ilsdétruisaient églises et monastères, mais ils 
massacraient impitoyablement tous ceux qui tombaient 
entre leurs mains, et les faisaient souvent expirer dans 
les tourments. C était une rage des deux côtés, une 
rage aveugle, une égale soif de sang. Guillaume IV, 
prince d Orange, tombé entre les mains des Albi- 
geois, fut écorché vif par eux, et coupé en morceaux. 
Quelquefois il se trouvait, dans les villes attaquées 
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par les croisés , des catholiques mêlés aux hérétiques. 
Prêts à livrer l’assaut à Béziers, les assaillants vinrent 
demander à l’abhé de Cîteaux comment ils pourraient 
distinguer les catholiques afin de les sauver: Tuez tout, 
répondit l’abbé, Dieu connaît ceux qui sont à lui. 

Raymond , revenu de Rome, s’était encore jointaux 
croisés; mais, n’obtenant aucune justice, il les quitta, 
se tourna une seconde fois contre eux, et recommença 
la guerre , pour recouvrer ce qu’ils lui avaient enlevé. 
Dans cette intention , il demande du secours à l'em- 
pereur Othon , son parent. Le roi de France était en 
froid avec l’Allemand pour des intérêts politiques. Il 
fut piqué de ce qu'un de ses vassaux recourait à un 
prince son ennemi. Non-seulement il abandonna le 
comte do Toulouse, mais encore il se montra disposé 
pour Montfort, qu’il avait jusque-là peu favorisé. 
Raymond ne tira pas grand avantage de l’imprudence 
qui lui avait fait solliciter l’empereur ; mais il trouva 
une bonne ressource dans Pierre, roi d’Aragon. 

Ce prince avait un grand intérêt de finir cette 
guerre qui infestait les pays limitrophes à ses états , 
jusques et èompris la Navarre. Outre les ravages dont 
ses peuples souffraient, cette croisade empêchait les 
effets d’une autre que le pape lui avait permise contre 
les Sarrasins. Déterminé par ces différents motifs, 
Pierre accourut au secours du comte de Toulouse, 
qu’il croyait vexé injustement. Il s’y porta de si grand 
cœur que, ne se ménageant pas, il fut tué dans Une 
bataille; le comte de Montfort fut tué aussi dans un, 
assaut. Sa mort donna d’abord du relâche à la guerre, 
qui finit ensuite d’elle-même. 
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Cette croisade contre les Albigeois était comme 
une fièvre qui avait scs intermittences. L’engagement 
des croisés n étant que pour quarante jours, quand ce 
terme était expiré, ils se retiraient. D'autres à la vé- 
rité survenaient, mais dans lïntervalle du recrute- 
ment les Albigeois s étaient renforcés , et avaient quel- 
quefois repris des postes importants. Faut que Mont- 
fort vécut , les arrivants trouvaient une armée à 
laquelle ils s incorporaient, regagnaient les conquêtes 
perdues, et en faisaient môme de nouvelles. La mort 
de Montfort lit cesser ces alternatives. Les seigneurs, 
ses auxiliaires, se retirèrent dans leurs châteaux, et s'y 
cantonnèrent. Leurs sujets, catholiques et hérétiques, 
las d'une guerre , }a plus dévastatrice qu'il y ait jamais 
eu, s’accoutumèrent à se souffrir. Philippe- Auguste, 
quand cette espece de ligue commença à se dissoudie, 
envoya Louis, son fils, avec des troupes, et 1 appareil 
imposant de la souveraineté. 11 appela auprès de lui 
les grands, peu accoutumés à la soumission. 11 les 
obligea de rendre hommage , et de prêter serment de 
fidélité au roi sou père. Raymond, comte de Toulouse, 
recouvra une partie de ses étals. Simon, comte do 
Montlbrt, fut décoré du titre de saint, parce qu il était 
mort les armes à la main contre les hérétiques ; et Phi- 
lippe gagna à cette guerre, dont il se mêla peu, de 
faire respecter les droits de sa couronne, dans des 
pays qui les méconnaissaient depuis Charlemagne. 
Cependant il resta dans ces contrées uu levain d’in- 
subordination toujours prêt à fermenter. 

Jean -sans -Terre, taché du sang 4’ Arthur, son ne- 
veu , couvert de l'opprobre d une conduite licencieuso 


2 JO HISTOIRE DE FRANCE. !2lS. 

qui le réndait méprisable, joignait à ces griefs des vio- 
lences contre le clergé. Ce dernier crime lui attira 
d’abord des remontrances que le pape Innocent III lui 
fit parvenir par des légats qu’il lui envoya, ensuite des 
injonctions de rendre au clergédes biens qu’il lui avait 
enlevés; enfin l’excommunication et la déchéance du 
trône. Cette déchéance se marquait par l’exhortation 
aux sujets de renoncer à leur serment de fidélité. Ou 
ne sait si c’est dans cette occasion que, joignant l'iro- 
nie à la cruauté, Jean, ne voulant pas, dit -il, souiller 
ses mains du sang d’un prélat, fit revêtir l’archevêque 
de Cantorbéry d’une tunique de plomb dans laquelle 
il mourut. 

Après la promulgation de la sentence d’excommu- 
nication , qui commença à mettre du trouble dans l’An- 
gleterre, les légats passent en France, et proposent la 
couronne au prince Louis, fils de Philippe - Auguste , 
et neveu du monarque anglais, comme ayant épousé 
Blanche de Castille, fille d Eléonore, sœur de Jean. Le 
roi acquiesçant au désir de son fils, et croyant locca- 
sion favorable , sans s’amuser à attaquer le roi d’Angle- 
terre dans ses terres du continent, se prépare à porter 
la guerre dans son île. Neuf cents embarcations sont 
rassemblées à l’embouchure de la Seine, chargées de 
troupes prêtes à partir. Jean, pour détourner l’inva- 
sion, a recours à la même puissance qu’il avait pro- 
voquée ; il offre au pape de se constituer vassal et tri- 
butaire du saint siège, de reconnaître qu’il tient du 
souverain pontife sa couronne, et dè lui payer tous 
les ans mille marcs sterling à la Saint-Michel. A ces 
conditions, Jean devient 'le fils dévot de l'église , un 
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prince modeste , un roi très -bénin; et, par la même 
bulle qui lui donne ces titres, le pape défend à Louis 
d attaquer le fief de l’église. Philippe suspend ses pré- 
paratif qui lui avaient coûté beaucoup d’argent; mais, 
afin de n’en pas perdre tout le fruit, il tourna ses ar- 
mes contre Ferrand, comte de Flandre, dont il -en- 
voya ravager les côtes par sa flotte, et qu’il attaqua 
par terre en personne. 

Ferrand était fils de Sanche I, roi de Portugal, et 
arrière-petit-fils de ce Henri, cadet de Bourgogne, que 
nous avons vu s'établir en Portugal , au temps de la 
première croisade. 11 devait son comté à la protection 
du roi de France qui avait favorisé son mariage avec 
Jeanne, comtesse de Namur, fille aînée de Baudoin , 
premier empereur latin de Constantinople, et héritière 
de son comté de Flandre; mais le roi, pour prix de 
ces laveurs, avait retenu les villes d Aire et de Saint- 
Omer. Ferrand, plus piqué de la retenue que recon- 
naissant des bienfaits, redemanda ces villes, essuya 
des refus, et, désespérant de se les faire restituer par 
ses seules forces, eut recours à l’empereur Othon, 
qu’il savait ennemi de Philippe. La guerre contre le 
Flamand fut mêlée de succès et de revers. Le roi fit 
des conquêtes assez importantes; mais il perdit la plus 
grande partie de sa flotte , qui fut surprise et brûlée. 

L’expédition contre Ferrand parait avoir en pour 
principal but de rompre les premiers elforts d une ligue 
formée contre la France. Jean-sans-Terre et Othon en 
étaient les chefs. Une haine commune les unissait; elle 
était cimentée par, les- liens de la parenté. Ils avaient 
appelé ou admis à cette union plusieurs seigneurs du 
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nord et du couchant de la France, entre lesquels se 
trouvait, outre Ferrand, Renaud, comte de Boulogne, 
un des principaux instigateurs de 1 entreprise. Les con- 
fédérés tinrent à Valenciennes une assemblée, oh ils 
se partagèrent la France. Ferrand devait avoir 1 Ile-de- 
France et Paris; Renaud, le Vermandois; le roi d An- 
gleterre, les pays d’outre -Loire, et l’empereur tout le 
reste. Les capitaines allemands auraient pour récom- 
pense les fiefs et les riches possessions de l’église. Pres- 
que tous étaient excommuniés, ou pour leurs forfaits 
particuliers, ou à cause de leur liaison avoc Otlion, 
excommunié lui-même : aussi firent-ils entre eux cette 
convention remarquable, que, quand ils auraient 
vaincu Philippe, le seul protecteur, de l'église, ils ex- 
termineraient pape, évêques, moines, et ne laisse- 
raient que les prêtres nécessaires au culte, qui n au- 
raient, comme dans la primitive église, d'autres rever 
nus que les aumônes des fidèles, sans qu il leur fut per- 
mis d’accepter désormais aucuno fondation. 

Pour l’accomplissement de ces projets , Othon amena 
contre la France une armée qu'on dit de cent cin- 
quante mille hommes, sans compter la oavalerie. Elle 
entra par la Flandre. Avec tous ses efforts, Philippe 
n’avait pu rassembler que cinquante mille hommes , 
tant cavaliers que fantassins. Du reste, le courage, 
fardeur, la capacité militaire , étaient égales dans les 
chefs des deux armées. Après plusieurs marches et 
contre-marches , elles se rencontrèrent dans la plaine , 
de Bouvines, sur une des rives de la Meuse, à peu de 
distance de la ville de Lille. La bataille se donna le a5 
juillet, un des jours les plus chauds de l’année , sous un 
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soleil ardent , et dura depuis midi jusqu’à la nuit. 

Le roi , qui avait marché toute la matinée, ne comp- 
tait pas combattre dans ce jour. Tl avait pris la résolu- 
tion de faire reposer ses troupes harassées, et lui-même 
jouissait d'un peu de fraîcheur au pied d’un frêne, 
lorsqu’on vint l’avertir que les ennemis paraissaient. Il 
entendait déjà dans les postes avancés le cliquetis des 
armes. Aussitôt il reprend les siennes, fait une courte 
prière dans une chapelle qui se trouvait près de lui ; 
et, comme il soupçonnait des traîtres dans son camp, 
il imagine de les.lier par une espèce de serment qu’ils 
auraient honte de rompre. Ce monarque fait poser son 
sceptre et sa couronne sur un autel portatif à la vue 
de son armée; puis, élevant la voix : « Seigneurs fran- 
« çais , dit-il , et vous , valeureux soldats , qui êtes prêts 
« à exposer votre vie pour la défense de cette coû- 
te ronne; si vous jugez qu’il y ait quelqu’un parmi vous 
« qui en soit plus digne que moi, je la lui cède volon- 
« tiers, pourvu que vous vous disposiez à la conserver 
« entière, et a ne la pas laisser démembrer par ces ex- 
« communiés. — V ivè Philippe ! vive le roi Auguste ! 
« s’écrie toute l'aimée; qu il règne, et que la couronne 
« lui reste â jamais; nous la lui conserverons aux dé- 
« pens de nos vies. » Ils se jettent ensuite à genbux, 
et le rorattendri leur donne sa bénédiction qu’ils de- 
mandent. Il prend alors son casque, monte à cheval, 
et vole à la tète de 1 armée. Les prêtres entonnent les 
psaumes, les trompettes sonnent, et la charge com- 
mence. 

L ordre de bataille des confédérés était de porter 
tous leurs efforts contre la personne du roi, persua- 
2. 18 
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dés que, lui tué ou fait prisonnier, leurs projets n’é- 
prouveraient ni obstacles, ni retardcnients. Ainsi 
trois escadrons d élite devaient l'attaquer directement, 
pendant que , de chaque côté , un autre de même force 
tiendrait en échec ceux qui voudraient venir à son se- 
cours. L'empereur commandait ces trois escadrons; il 
marchait précédé d un chariot qui portait l’aigle d'or 
sur un pal du même métal. Othon fond impétueuse- 
ment sur la troupe royale. Le choc est soutenu avec fer- 
meté ; mais le nombre l’emporte. Philippe est renversé, 
et foulé aux pieds des chevaux. En vain le chevalier 
qui portait l’étendard auprès de lui, le haussait et 
baissait pour avertir du danger où se trouvait le roi, 
et appeler du secours : serrés de trop près eux mêmes 
par les escadrons qu’on leur avait opposés, les plus 
voisins du roi se soutenaient à peine, loin de pouvoir 
courir à son aide. Cependant ils font un effort com- 
mun, repoussent les assaillants, et attaquent à leur 
tour : Philippe est remonté, il tombe comme la foudre 
sur ses ennemis, le chariot impérial est renversé, 
1 aigle enlevée. Othon , trois fois démonté , saisi au 
corps par un chevalier français, et délivré par les 
siens, prend un des premiers la fuite. Les comtes de 
Flandre et de Boulogne, qui avaient le plus grand 
intérêt à ne pas tomber entre les mains du roi, en- 
tretinrent long -temps le combat, mais furent enfin 
faits prisonniers et présentés au roi. Après de durs 
reproches, il les fit charger de fers. Renaud fbt en- 
fermé dans un noir cachot, attaché à une grosse 
* chaîne qui lui permettait à peine d en parcourir I’es- 


Digitized by Google 



I r* i 4 - PH1UPPS II. 27J 

pace , et Ferrand fut traîné à la suite du roi , pour 
servir à son triomphe. 

Le principal succès de la bataille est dû â Guérin , 
chevalier du Temple, qui s'était distingué dans les 
guerres d’Orient, et qui était nommé évêque de Senlis. 
Chargé de ranger l’armée en bataille , il eut l’adresse 
?de mettre le soleil dans les yeux de l’ennemi, ce qui 
contribua beaucoup à' la victoire. Philippe , évêque 
de Beauvais, se servit, dans cette journée, d’une 
masse de fer, avec laquelle il assommait les ennemis. 

II avait été fait prisonnier autrefois dans une bataille 
où il s’était distingué par le carnage. Le pape demauda 
sa liberté , en l’appelant son fils ; le vainqueur envoya 
au souverain pontife les habits ensanglantés du prélat, 
et lui fit dire, comme autrefois les enfants de Jacob à 
leur père : Reconnaissez-vous les vêtements de votre 
fils? Le souverain pontife n’insista pas; l’évêque, dé- 
livré par un autre moyen , devint plus scrupuleux ou 
plus circonspect; et c’est pour cela que", de peur de 
répandre le sang, il tuait, non avec l’épée, mais avec 
la masse, 

Les communes , qui faisaient le plus grand nombre 
dans l’armée , n’en faisaient pas la principale force ; 
celaient les chevaliers, ces hommes couverts d une ar- 
mure impénétrable , montés sur des chevaux bardés de 
fer comme eux , qui décidaient de la victoire. Mais 
aussi, dans une déroute, la soldatesque, légèrement 
armée , alerte et avide de butin , faisait une terrible 
exécution sur les fuyards. Rarement les Vilains, 
comme on les appelait , gardaient les prisonniers de 
leur classe , parce qu’ils ne pouvaient pas en espérer 
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grande rançon. Ils tuaient pour les dépouilles; aussi, 
quand le massacre était une fois commencé , il deve- 
nait épouvantable. On dit que les confédérés perdirent 
de cinquante à cent mille hommes, malheureux Alle- 
mands et Flamands tirés de leurs villages pour venir se 
foire égorger en France ; au lieu que peu de chevaliers 
perdirent la vie dans la bataille de Bouvines. Il était 
difficile de les tuer , à moins qii’on ne les assommât : 
mais aussi nne fois démontés, il était très-aisé de les 
faire prisonniers, parce qu’emmaillottés, pour ainsi 
dire, dans leurs armures, il leur était presque impos- 
sible de se relever. Les fantassins les tiraient avec des 
crocs de dessus leurs chevaux , les garrottaient et les 
emmenaient pour en tirer rançon. Il lut présehté au 
roi, sur le champ de bataille, vingt- cinq seigneurs 
portant bannière', une multitude de nobles et de che- 
valiers, et cinq comtes, outre Renaud de Boulogne, et 
Ferrand de Flandre. Une vieille tante de celui-ci, in- 
quiète du succès de sofa entreprise, avait consulté une 
sorcière qui lui répondit : « On combattra , le roi sera 
« renversé, foulé aux pieds des chevaux, ne sera point 
« enseveli; et après la victoire, Ferrand entrera en 
e grande pompe dans la ville de Paris. » Cette prédic- 
tion, si elle n’a pas été ffaite après coup , est assez éton- 
nante. En effet, on combattit, le roi fut renversé et 
foulé aux pieds des chevaux, n’en mourut point; Fer- 
rand entra dans Paris en grande pompe , mais diffé- 
rente de celle que la prophétesse .avait fait entendre; 
il était traîné à la suite du roi, chargé de chaînes dans 
un chariot attelé de quatre chevaux; et le peuple a 
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chanté long-temps une chanson qui finissait par ce jeu 
de mots : 


Et quatre ferrants (1) bieh ferrés 
Traînent Ferrand bien enferré. 

Dans cette bataille ne parurent ni Jean-sans-Terre, 
ni Louis , fils de Philippe. Ils étaient occupés l’un 
contre l’autre en Poitou, où le roi d’Angleterre des- 
cendit avec une armée pour opérer une diversion fa- 
vorable à Othon, son neveu. Louis le défit en plusieurs 
rencontres , et ensuite , dans un combat décisif livré- 
près de Chinon le même jour, à ce qu’on dit, que la 
bataille de Bouvines. On ajoute que les courriers qui 
allaient porter réciproquement la nouvelle de ces vic- 
toires , se rencontrèrent près de Senlis , dans le lieu 
même où Philippe- Auguste a fait bâtir une abbaye, 
honorée du nom de la V ictoire. 

Jean-sans-Terre se retira dans son royaume. Soit 
habitude de faire le mal , soit qu il voulût se venger 
sur ses sujets du malheur qu’il venait d éprouver, il ne 
ménagea plus rien. Ce tyran tourmentait le peuple 
par les impôts, violait ouvertement les privilèges des 
villes et de la noblesse, et pillait les églises. Cette fois, 
cependant, ce ne fut point le clergé qui l’inquiéta. Il 
trouva même, chez le pape, des ressources contre lés 
entreprises- de ses barons. 

Fatigués de ses vexations , ils lui adressèrent d’a- 
bord des plaintes modestes. Il n’en tint compte. Alors 
ils élurent un chef qu’ils chargèrent , sous le nom de 


(1) On donnait alors le nom de férants ou ferrants à des chevaux, 
d'une certaine, espèce ou d'une certaine couleur. 
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maréchal de Dieu et de l’église, de contraindre le 
roi, par force s’il le fallait, à leur rendre justice. Jean 
parut se prêter à leurs. désirs. Il convint de quelques 
réformes ; mais , quand il crut avoir endormi leur res- 
sentiment par la fausse sécurité qu’il leur inspirait, il 
recommença à les mécontenter. Sans s’amuser alors à 
de nouvelles remontrances , ils le déclarèrent déchu 
de la royauté, et envoyèrent l’un d’entre eux offrir la 
couronne à Louis , fils de Philippe- Auguste et neveu 
du roi d’Angleterre par Blanche de CastilUe, sa femme, 
qui était fille dFléonore, sœur de Jean. 

Le prince l'accepte et fait des préparatifs. Le pape , 
depuis que Jean s’était déclaré vassal du saint siège, en- 
tretenait en Angleterre un légat nommé Galon. Il passe 
en France en même temps que le député des barons; 
remontre à Louis que l’Angleterre , comme fief du 
saint siège, est sous. la protection immédiate du pape; 
que 1 attaquer, c’est attenter aux droits sacrés de l’é- 
glise, et qu il excommuniera tous ceux qui se rendront 
coupables de ce sacrilège. Louis et Philippe répon- 
dent : Jean est un homme vicieux, déshonoré par 
toute sorte de forfaits, condamné à mort par les pairs 
de France pour l’assassinat d’Arthur et d’autres cri- 
mes : il n’a pu donner un royaume dont il était déchu. 
Fort de ce raisonnement, Louis continue ses prépara- 
tifs. Son père faisaitsemblaut de n’y prendre aucune 
part, dans la crainte de se brouiller avec le pape. Il 
laisse donc partir son fils ; mais il n’a pas la prudence 
de retenir Galou, ce qui se pouvait sous quelque pré- 
texte. Le légat suit le prince, et en arrivant il l’excom- 
munie. Ses foudres ne firent point alors grand effet. 
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Louis était passé avec une bonne armée, portée, dit- 
on , sur sept cents vaisseaux. Les Anglais le reçurent 
avec acclamation. 11 entra dans Londres, honoré du 
titre de libérateur du peuple", y fut couronné, et y 
présenta ainsi un spectacle dont la contre -partie de- 
vait avoir lieu en France â deux cents ans de là. 

Au moment on il se croyait sûr du Irène par la 
haine que toute l’Angleterre portait à Jean, ce roi 
mourut, les uns disent d’une indigestion, les autres 
du chagrin d’avoir perdu ses trésors au passage d'une 
rivière ; d’autres , enfin , par un crime qui marque l’es- 
pèce de rage dont on était possédé contre lui. Un 
moine, dit-on, d’une abbaye dont il avait pillé les 
biens, lui présenta du vin empoisonné, en fit l’essai 
çn sa présence pour lui ôter toute défiance, et mourut 
comme lui dans de violentes convulsions. 

Celte mort changea la face des alfaires. Jean laissait 
trois fils en bas âge. Les Anglais trouvèrent injuste de 
faire souffrir des fautes de leur père ces enfants inno- 
cents. Ils proclamèrent roi Henri 111, l’ainé. Ce fut 
alors que les foudres de I excommunication devinrent 
utiles contre Louis. 11 défendit courageusement le 
droit qu’on lui avait douné, et eut des succès; mais 
son armée dépérissait, môme par ses victoires. 11 passa 
eu France pour en tirer des secours. Son père, dans 
ce voyage, ne voulut le voir qu’en secret, tant le sou 
veuir des maux qu’il avait éprouvés par lexcomuiu- 
nication lui faisait craindre de s’y exposer de nouveau 
en communiquant avec son fils excommunié ! 

Tous les Français ne furent pas si craintifs. Le 
prince remmena avec lui un corps de troupes cou- 
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Sidérable , prises surtout dans la noblesse. Blanche de 
Castille, son épouse, qui commença alors à faire pré- 
sager ce qu’elle pourrait être dans des temps difficiles, 
lui envoya aussi un puissant renfort. Avec ces secours 
il tint quelque temps la campagne; mais il fut à la fin 
repoussé et resserré dans la ville de Londres. Toute 
ressource manquait du côté de la France, Le peuple 
anglais se montrait mal disposé à son égard; les sei- 
gneurs qui lui avaient donné la couronne labandon- 
naient. Il consentit d abdiquer, mais sans aucune dé- 
monstration humiliante. Il lui fut libre de ramener 
tous les guerriers qui s’étaient dévoués à son service. 
On lui donna même quinze mille marcs d'argent pour 
le rachat des otages qu’il avait exigés quand on lui 
offrit le trône. Quant à l’excommunication, elle fut 
levée pour le prince et ses adhérents, à condition que 
les laïques qui l’avaient suivi en Angleterre paieraient 
pendant deux ans à 1 église le revenu de leurs biens; 
le prince lui-même fut taxé au dixième. Les ecclésias- 
tiques qui l’avaient aidé devaient aller en pèlerinage à 
Rome, y recevoir la pénitence qui leur serait imposée, 
et s’en acquitter dans ce lieu même 1 , ou venir l’accom- 
plir dans la cathédrale de leur pays, s’y présenter un 
jour de grande fête, confesser publiquement leur 
feute, et faire le tour du chœur, tenant en main des 
verges dont ils seraient fustigés par le chantre. Telle 
était la rigueur de la pénitence canonique , dont cer- 
tainement , dit Mézeray, on ne s’accommoderait pas 
aujourd’hui. ». 

Cette expédition dura dix-huit mois. On reproche 
à Philippe-Auguste de la pusillanimité dans cette 
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occasion, et une faiblesse qui fut la cause du mauvais 
succès de l’entreprise. Eu effet, si le père eût montré 
moins de crainte d être enveloppé dans l'anathème de 
son fils, peut-être les seigneurs français l'auraient-ils 
secouru avec plus d ardeur. On rejette aussi les mal- 
heurs de lentreprise sur la jactance française qui 
déplut aux Anglais, et détacha de Louis ceux qui 
avaient été ses plus zélés partisans; mais la vraie 
cause du désastre fut la mort de Jean-sans-Terre. 

Philippe-Auguste, délivré de ce prince, qu’il regar- 
dait comme un ennemi personnel, passa le reste de sa 
vie à faire régner la justice et la paix dans son royau- 
me, qu'il avait prodigieusement agrandi. 11 conquit 
la Normandie, le Maine, l’Anjou, la Touraine et le 
Poitou, sur le roi d’Angleterre; la Picardie, sur Phi- 
lippe d’Alsace , comte de Flandre , régent de France au 
commencement de son règne ; l'Auvergne et Chàtelle- 
rault, sur les comtes qui en étaient possesseurs; et 
réunit encore à la couronne f Artois , par son mariage 
ayec Isabelle de Hainaut, à laquelle Philippe d’Alsace, 
son oncle , en avait fait don ; et un grand nombre de 
villes et de châteaux en Berri et dans d’autres provin- 
ces, par divers achats. Il s appliqua à pacifier et res- 
taurer les malheureuses contrées ravagées pendant la 
guerre des Albigeois. On a vu que les croisés lui offri- 
rent leurs conquêtes; le pape le pressait de les accep- 
ter; mais, touché par les prières du jeune comte de 
Toulouse, après la mort de Raymond VI, son père, 
il rendit au fils le comté et la plus grande par tie de ses 
états. Egalement généreux à lëgard des autres sei- 
gneurs de ce pays, il se contenta de 1 hommage qui les 


aSa ' HISTOIRE DE FRANCE. N I2I7. 

iucorporail au royaume, dont ils s étaient distraits 
par la' faiblesse et l inatteulion des monarques ses an- 
cêtres. 

Ses acquisitions furent autant l’ouvrage de sa poli- 
tique que de sa valeur. Il y a peu de vies qui aient été 
aussi actives que la sienne. Toujours il fut occupé de 
guerres , de traités , de règlements , de réforme , de lois 
sur les propriétés, les fiefs, les droits des seigneurs, les 
devoirs des vassaux. Le premier de nos rois, il mit un! 
ordre constant dans cette matière, abandonnée jus- 
qu'alors à l’arbitraire. Les mœurs attirèrent aussi son 
attention, quoique, outre son divorce, on puisse lui 
reprocher bien des écarts. On lui reconnaît un fils et 
une fille illégitimes. Le fils devint évêque de Noyon, 
selon la coutume de ce temps, qui destinait ces en- 
fants , dès leur naissance , à l’état ecclésiastique. 

On reconnaît à Philippe-Auguste du génie pour les 
sièges, du goût pour les machines, dont il récompen 
sait noblement les inventeurs. Il paraît aussi que soùs 
son règne la tactique a fait des progrès, et qu’on ne 
combattait plus tumultuairement comme auparavant, 
U était plus maître de ses soldats , parce qu’il les payait. 
C’est pour cet emploi, ou sous ce prétexte, qu’ont 
été établis par lui les premiers impôts permanents. On 
remarque sous lui trois armements maritimes très-con- 
sidérables; il fortifiait ses places et réparait prompte- 
ment les villes qu’il avait prises ; ainsi il ne négligea 
aucune des parties de l’art militaire. 

Il aimait les bâtiments. On a déjà vu qu il ferma 
Paris de murailles. Il construisit des balles, et entoura 
de cloîtres le cimetière des Innocents, pour procurer 
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un abri à ceux qui venaient y pleurer leurs parents et 
leurs amis. Ce roi donna à la capitale un prévôt chargé 
de la police, bAtit un palais autour de la grosse tour du 
Louvre, contribua à l'édifice de la cathédrale déjà com- 
mencée, et à l'accroissement de l’université. On ap- 
pela ainsi une société d'hommes appliqués à l’élude de 
toutes les scierïces, qui se forma insensiblement. Phi- 
lippe lui donna de grands privilèges. Malgré les lu- 
mières qu il s’efforça de répandre, de son temps ont été 
pratiqués les rites grossiers connus sous les noms de 
fêle de l’Ane et de fêle des Fous. Dans la première, 
chaque antienne ou oraison était terminée par 1 imita- 
tion éclatante du braiement de cet animal. Dans la 
deuxième, les ministres inférieurs de l’église, chantres 
et enfants de chœur, se permettaient des danses et des 
chansons lascives jusque dans le sanctuaire, et contre- 
faisaient ridiculement, sur l’autel même, les plus sain- 
tes cérémonies, sans dessein cependant de profanation, 
tant était grande la simplicité des mœurs ! 

Les circonstances procurèrent l’établissement de 
plusieurs ordres religieux : l’ordre de la Foi de Jésus- 
Christ, tout militaire, institué pour combattre les Al- 
bigeois, et qui disparut avec eux; 1 ordre de la Trinité, 
qui engageait à racheter les prisonniers faits par les 
infidèles dans les guerres saintes, et réduits à la capti- 
vité; l'ordre du Saint-Esprit, hospitaliers institués 
pour le soulagement des pauvres et des malades; son 
chef-lieu était à Montpellier; enfin, l’ordre des frères 
prêcheurs, appelés aussi dominicains , du nom de leur' 
fondateur, et jacobins , d un de leurs emplacements 
dans la rue Saint-Jacques, destinés spécialement à la 
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conversion des hérétiques. Il a joué un grand rôle dans 
la guerre des Albigeois. On accuse ces religieux d’avoir 
porté dans cette guerre un zèle trop vif, qui a été, 
dit-ou , 1 origine de l'inquisition. 

Cet ordre et celui des franciscains, nommés Cor- 
deliers, qui parut quelque temps après,- n’étaient pas 
riches. Ils faisaient un singulier contraste avec les 
moines de Cluni et de Citeaux, quj regorgeaient. 
Aussi ceux-ci étaient-ils fort considérés des grands. 
Leurs monastères , vastes et magnifiques pour le 
temps, servaient de lieu d’assemblée à la noblesse. Les 
abbés admis à la cour s’immisçaient dans les affaires 
detat. Tel on a vu figurer avec une distinction si- 
nistre un abbé de Citeaux dans la guerre des Albi- 
bigeois. La pauvreté dont les nouveaux religieux fai- 
saient profession les assimilant au peuple, ils jouis- 
saient d’un grand crédit dans cette classe, dont les 
aumônes fournissaient à leur subsistance. Ils aidaient 
les prêtres séculiers dans leurs fonctions du ministère, 
mais ils devinrent souvent leurs rivaux. 

L’histoire , qui nous a conservé ces faits , n’en rap- 
yorte presque aucun propre à nous faire connaître les 
habitudes des Français sous Philippe- Auguste. La cour 
de ce prince a dù être splendide , brillante de la magni- 
ficence qui convient à un grand monarque. Cependant 
ou ne voit pas qu’il ait donné de cos fêtes éclatantes 
qui, entraînent de grandes dépenses; aussi lui repro- 
che-t-on de la parcimonie , qualifiée d’avarice par 
quelques historiens: heureux défaut, s’il a épargné au 
monarque la nécessité de surcharger le peuple, qui 
paie toujours ces magnificences! 
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Au reste , Philippe-Auguste - était généreux à pro- 
pos, noble dans son maintien, affable et accueillant, 
zélé pour l’ordre et la justice, vaillant, comme ojil’avu, 
très-attaché à ses devoirs , et tâchant d inspirer ces dis- 
positions aux autres. Dans une médaille, frappée pour 
la cérémonie de la promotion de sou fils à l'ordre de 
chevalerie , on voit le monarque donnant l’accolade au 
jeune prince, et pour légende ce vers : 

Ditce , puer , virtutem ex me, recjumque laboreirt 

« Apprends de moi, mon fils, la vertu et les travaux 
« qui conviennent à un roi. » Exhortation qu’un père 
rougirait de faire à son fils , s'il ne pouvait se rendre 
témoignage qu’il donne 1 exemple ! Il mourut à cin- 
quante-neuf ans. Son testament renferme un legs assez 
modique pour la croisade, peu de dons aux monas- 
tères ; mais des habits aux pauvres , et une somme très- 
considérable tirée uniquement de ses domaines. Il a été 
surnommé Dieu-Donné , parce qu’il naquit après une 
longue stérilité de sa mère; Conquérant et Auguste , à 
cause de ses victoires et de ses grandes qualités. 

LOUIS Vin, DIT CŒUR-DE-LION , 

AGÉ DE 36 AXS. 

I • . 

Louis avait trente-six ans quand il monta sur le 
trône; il avait alors, de Blanche de Castille, son 
épouse, des enfants dont l’aîné atteignait déjà l’ado- 
lescence : il se fit sacrer à Reims et couronner avec- 
elle. La réception qui lui fut faite à Paris, au retour 
de cette cérémonie , a excité l’enthousiasme d’un de 
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nos historiens, qui la dépeint en ces termes : « Toute 
■<( la ville sortit au-devant du monarque ; les poètes 
« chantaient des odes à sa 'louange, les musiciens fai- 
« saient retentir l'air du son de la vielle, des fifres, du 
« tambour, du psaltérion et de la harpe. Aristote se 
« tut, Platon fit silence, et les philosophes déposèrent 
« pour un moment l’esprit de dispute. » J^insi H y 
avait dans ce temps des poètes qui louaient , des musi- 
ciens qui chantaient, et des philosophes qui dispu- 
taient. 

Un règne de trois ans présente peu d’événements 
importants. Nous y plaçons, comme un des plus pro- 
pres à fixer l’attention de ceux qui réfléchissent, la 
propagation des franciscains , nommés Cordeliers , 
parce qu ils se ceignaient d'une corde. S il paraît éton- 
nant que Zenon , père des stoïciens , en prêchant la 
faim et la soif, ait trouvé d’ardents sectateurs de sa 
doctrine, on ne doit pas être moins surpris que saiiit 
François, paysan d’Assise en Ombrie, homme simple 
et sans lettres, qui prêchait la pauvreté la plus stricte, 
le jeûne, le renoncement à tous les plaisirs, ait aussi 
fait des disciples, et des disciples en si grand nombre, 
que de son vivant, dit-on, on comptait plus de trois 
cents couvents de son ordre. Vivant d aumônes, dé- 
chargés des soins qu’entraîne 1 administration des 
biens, - ils se livrèrent à la prédication et à l’étude de 
la théologie scolastique, de toutes les sciences la plus 
estimée alors; ils "devinrent grands maîtres en dispute, 
ii université les admit dans son sein , comme elle y 
avait reçu les jacobins, non sans crainte que rattache- 
ment à des opinions de corps n’excitât des troubles. 
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Les papesse lesattachèrent par despriviléges;îlsen mar- 
quèrent leur reconnaissance en soutenant les maximes 
qui plaisaient à la cour de Rome. Alors aussi parurent 
les carmes et beaucoup d'autres ordres, que le zèle 
pour la conversion des hérétiques multipliait. On com- 
mençait à comprendre qu’il valait mieux les prêcher 
que de les combattre. La même ferveur gagna le sexe 
dévot : il n’y eut point dordre religieux qui n’eilt de 
religieuses; mais la pauvreté évangélique bâtit leurs 
couvents, lesquels ne furent pas cependant tout-à-fait 
abandonnés, comme ceux des hommes, à la ressource 
hasardeuse des aumônes. 

Ce siècle d’exagération fut le moment le plus bril- 
lant de la chevalerie. L’amour de Dieu et des dames en 
était la base. Sorti â peine de l’adolescence, le gentil- 
homme était envoyé en qualité de page chez un grand 
soigneuroù il apprenait les exercices du corps, àmontci 
à cheval, chasser, tirer des armes, le service intérieur, 
celui de la table et de la chambre, faire les ménages, 
se rendre agréable aux dames, les prévenir par des 
soins respectueux. Les mères accoutumaient leurs 
filles à recevoir ces délicates attentions avec une affa- 
bilité qui ne dérogeait pas à la modestie. La gloire des 
demoiselles consistait à exceller dans les travaux à 
l'aiguille , à pouvoir montrer de riches tapis, des habits 
pour leur père et leurs frères, ouvrages de leurs mains. 
Les gâteaux, confitures et autres friandises de table 
étaient leurs amusements; elles s’occupaient à les pré- . 
parer ainsi que les onguents, les extraits et les baumes 
propres à la guérison des blessures des chevaliers. 
D’ailleurs, rien dans l’éducation des deux sexes qui 
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tendît à orner l'esprit. Il n’était pas rare de trouver des 
chevaliers qui ne sussent pas lire. 

Le page, après avoir passé par les grades de damoi- 
seau et de varlet, parvenait à celui d’écuyer; il portait 
devant le chevalier les différentes pièces de l'armure, 
les brassards, les gantelets, le heaume, l’écu, lui po- 
sait le casque sur la tête , le revêtait de la cuirasse. 
Arrivé à la dignité de bachelier ou bas chevalier, il 
accompagnait le chevalier dans les combats. Chacune 
de ces gradations était accompagnée de cérémonies 
particulières. On donnait à celle de la chevalerie un 
caractère auguste et religieux. Le nôvicé (c’était le 
nom dû candidat) devait assister à de longs offices, à 
des veilles dans l’église , à de fréquents sermons , et ap- 
porter à ceux-ci , avec l’assiduité, de l’attention, car 
les prêtres l’observaient. Le jour de la réception, les 
parents , les amis et tous les chevaliers du canton con- 
voqués menaient le récipiendaire au .milieu d'eux à 
l’église, revêtu d un habit blanc, comme les néophyîes,' 
son bouclier pendu au coü. Les dames et demoiselles 
assistantes lui attachaient les éperons dorés , la cui- 
rasse et toutes les pièces de l’armure. Le plus ancien 
chevalier s’approchait alors, lui ceignait lepée qu'il 
prenait sur l’autel, lui donnait sur lépaule un petit • 
coup du plét de la sienne , et l’embrassait en disant : 
De par Dieu , Notre-Dame et monseigneur saint 
Denis (ou un autre saint, le plus révéré dans le can- 
ton) je vous fais chevalier. L’écuyer lui amenait son 
cheval de bataille; affermi en selle, il brandissait sa 
lance, faisait flamboyer son épée, et caracolait devant 
l’assemblée. Pour lors le chevalier devenait un être 
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privilégié. 11 parcourait les châteaux, et était reçu par- 
tout comme un homme qui fait honneur. Les dames 
et les demoiselles allaient au-devant de lui; s’il reve- 
nait des combats, elles le désarmaient et l’armaient 
pour de nouveaux combats. Ce n’était pas un petit 
ouvrage pour leurs mains délicates d’ajuster ces enve- 
loppes de fer dont le chevalier était pour ainsi dire 
empaqueté. De ces soins obligeants naissaient entre les 
deux sexes une familiarité respectueuse, qu’on peut 
regarder comme l’origine de la galanterie qui caracté- 
rise les Français. 

Si un chevalier venait â sc rendre coupable d’une 
faute grave, comme lâcheté ou trahison, l’ignominie 
de son châtiment était linverse de l'éclat de son adop- 
tion. Après la sentence de ses pairs, il était amené sur 
un échafaud ; on brisait devant lui et on foulait aux 
pieds ses armes. Son écù noirci était attaché à la queue 
d’une jument et traîné dans la boue. Des hérauts pro- 
clamaient son crime et le chargeaient d’injures : ils lui 
versaient de l’eau chaude sur la tête, comme pour ef- 
facer le caractère conféré par l’accolade. On le tirait de 
l’échafaud avec une corde nouée sous ses bras, et il 
était porté à l’église sur une civière couverte du drap 
mortuaire. Les prêtres récitaient sur lui le même office 
que pour les morts. S il survivait à cette lugubre céré- 
monie, il 11e lui restait d autre ressource que d’aller se 
faire tuer dans un combat, ou cacher sa honte dans un 
doitre. Pour des fautes moins graves, il était exclu de 
la table où se trouvaient d’autres chevaliers; s’il s’y 
présentait, chacun s’éloignait : ou tranchait la nappe 
devant lui, jusqu’à ce qu’il se fut purgé par serment ou 
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par le combat, selon l’exigence du cas, du crime dont 
il était noté. Comme nous croyons trouver l’origine de 
la galanterie française dans le commerce avec les da- 
ines , autorisé par la chevalerie, nous nous imaginons 
aussi pouvoir faire naître l’honneur français de l’horr 
reur qu inspirait le châtiment du chevalier félon. 

Louis VIII a été surnommé Cœur-de-Lion pour 
son courage indomptable à la guerre, dont il avait 
donné des preuves sous son père ; il le montra encore 
pendant la courte durée de son règne. Il n’est pas bien 
clair s’il a renouvelé la guerre des Albigeois, ou si eux- 
mêmes ont provoqué ses armes par de nouvelles hosti- 
lités : ce qu’il y a de certain , c’est qu il fit prêcher contre 
eux une croisade, et qu’il se mit à la tête. Henri III , 
le nouveau roi d’Angleterre, aurait pu nuire à son en- 
treprise. Il y avait toujours entre les deux monarques 
des sujets de dissensions pour des envahissements res- 
pectifs. L’Anglais répéta des terres en Poitou, dont il 
prétendait que la restitution lui avait été promise par 
Philippe - Auguste. Louis contint Henri en le faisant 
menacer par le pape d’excommunication, si, par son 
intervention favorable aux hérétiques, il mettait des 
obstacles aux opérations de la guerre sainte. Ainsi la 
croisade lui donnait des soldats et le garantissait des 
projets hostiles d’un ennemi redoutable; deux avaiH 
tages que ces sortes de rassemblements n’avaient pas 
encore présentés. 

Mais ce succès ne répondit pas aux espérances de 
Louis. Le jeune comte de Toulouse Raymond VII , 
contre lequel il dirigea ses eflorts, ne lui opposa que 
des mesures défensives, mais plus ruineuses que n’au- 
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raient été des combats suivis de la victoire. H fit bou- 
leverser le pays par lequel les croisés devaient passer, 
labourer les prés, couper les moissons en herbe* brû- 
ler les magasins, boucher les fontaines; de sorte que 
la disette et la fatigue , se joignant à l’ardeur de ces 
climats brûlants , causèrent des maladies contagieuses 
dans l'armée. Louis en fut frappé, et mourut à Mont- 
pensier en Auvergne, ne remportant pour tout avan- 
tage de sa croisade que le châtiment d’Avignon qui 
avait osé lui résister. Il combla les fossés de cette ville, 
abattit les murs et trois cents des maisons les plus éle- 
vées ; celles des bourgeois lés plus distingués étaient 
alors garnies de tours. 

Louis n’infligea pas de châtiments personnels aux 
habitants. 11 était doux et humain. Le peu de temps 
qu'il régna ne lui permit pas de faire briller ses belles 
qualités sur le trône; mais la bonne intelligence qui 
régna entre lui et Philippe-Auguste , la confiance que 
lui montrait son père, en lui donnant le commande- 
ment de ses armées, et en l’appelant à ses conseils, font 
l’éloge du fils. Il mourut, après trois ans de règne, âgé 
seulement de quarante ans. De onze enfants que lui 
avait donnés Blanche de Castille , son épouse , il restait 
quatre fils qu : il dota par testament, fait d’avance : il 
laissa à Louis, l’ainé, la couronne; à Robert, le se. 
cond, l’Artois; à Alphonse, le troisième, le Poitou et 
l’Auvergne; et à Charles, le quatrième, l’Anjou et k 
Maine. S’il en naissait encore , ils entreraient dans l’état 
ecclésiastique. De ses filles, une est morte jeune ; l’au- 
tre, nommée Isabelle , a fondé le monastère de Long» 
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champ, où elle est morte saintement. II laissa la ré- 
gence et la tutelle à Blanche, son épouse. 

Ce fut trois ans après la mort de Lonis VIII que 
mourut aussi ce fameux Genghiskan qui, de chef 
d’une petite trilm tartare, dite des Mogols, au nord de 
la Chine, parvint à s’asseoir sur le trône de l’Asie, qu’il 
conquit dans sa totalité. Les Tartares , sous Octaï, son 
fils, étendirent leurs ravages en Europe, et désolèrent 
avec la plus extrême cruauté la Russie, la Pologne et 
la Hongrie. Houlagou, neveu d Octaï, prit Bagdad en 
i aâ8, et mit fin à l'empire des califes. Ce fut vers Man- 
goukan, son frère, que Rubruquis, frère mineur, fut 
envoyé par saint Louis pour obtenir la liberté de prê- 
cher le christianisme dans ses états. Mangou l’avait 
embrassé , mais avec toutes les restrictions et les pra- 
tiques que l’ignorance et la barbarie pouvaient y join- 
dre. Deux puissances restèrent alors en orient; celle 
des genghiskanides, qui pendant quelque temps con- 
traignit celle des Turcs à se tenir dans f obscurité; et 
celle des sultans d’Egypte qui non -seulement résis- 
tèrent aux Tartares, mais qui encore ressaisirent peu à 
peu sur eux les conquêtes qu’ils avaient faites en Syrie. 

LOUIS IX, ou SAINT LOUIS. 

AGÉ DE 12 AXS, 

Louis IX, que nous appelons saint LouiV, m'avait 
que douze ans quand il monta sur le trône. Son père, 
comme nous venons de le dire, avait nommé régente 
Blanche de Castille, son épouse. Plusieurs seigneurs 
n’approùvèrent pas cette disposition ; et résolurent de 
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confier cette place à Philippe, comte de Boulogne, on- 
cle paternel du jeune roi. Blanche se conduisit dans 
cette affaire avec une fermeté mêlée d’adresse qui la 
fit réussir. 

II ne convient pas, disaient les mécontents, que le 
royaume soit gouverné par une femme, surtout par 
une femme étrangère; mais leur vrai motif était que 
cette femme gouvernerait trop bien à leur gré. Us s’é- 
taient flattés, les uns , d’être appelés à partager l auto- 
rité, les autres d’obtenir des domaines qui pourraient 
leur convenir; et au contraire ils voyaient Blanche dis- 
posée à agir sans les consulter. Loin qu.’ils pussent es- 
pérer qu’elle leur abandonnerait des fiefs dont ils s’é- 
talent déjà emparés, ilsapercevaientdans ses démarches 
le dessein de les recouvrer. Dans une assemblée tenue 
entre, eux ils convinrent de l’attaquer. Quelle résis- 
tance pouvaient faire une femme et un enfant? Ils 
concertèrent leurs mesures, se donnèrent des paroles, 
prévirent tout ; et , comme il arrive assez souvent dans 
ces sortes de coalitions, tout manqua. Le comte de 
Toulouse , le plus ardent d’entre eux , encore armé , 
parce que les désastres du feu roi avaient laissé ses 
forces entières, attaqua le premier, sans doute trop tôt, 
puisqu’il ne fut pas secondé par ses confédérés , qui ap- 
paremment netaient pas encore prêts. La régente , au 
contraire , qui s’attendait à un choc, tenait une bonne 
armée en état d agir sur-le-champ. Elle battit le comte, 
le poursuivit vivement, et le réduisit à accepter une 
paix aussi honteuse pour lui qu’avantageuse pour elle, 

Raymond VII avait une fille, héritière unique de 
ses états, Il fut convenu qu'elle épouserait Alphonse, 
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le.troisième fils de Louis VIII; que le père de la prin- 
cesse jouirait, sa vie durant, de son comté; qu 'après 
sa mort il passerait à Alphonse; et que, si ces. époux 
mouraient sans enfants, le comté retournerait à la 
couronne. Ce n 'était pas ce qu’il y avait de plus dés- 
agréable dans le traité; mais le comte devait rembour- 
ser au roi cinq mille marcs d’argent dépensés pour les 
frais de la guerre ; s'obliger à une redevance annuelle 
qui serait fixée ; abandonner toutes ses terres au delà 
du Rhône , et souffrir que ses principales villes fussent 
démantelées. Pour sûreté de ces conditions , Blanche 
exigea que la jeune comtesse serait amenée à la cour 
de France , afin d’y être élevée sous ses yeux : et cet 
otage n empêcha pas le comte de se rendre, et de rester 
prisonnier dans la tour dü Louvre jusqu’à l’entier ac- 
complissement de la partie du traité qui concernait 
les restitutions et autres clauses onéreuses. Il ne faut 
pas oublier que, comme fauteur des hérétiques albi- 
geois, et hérétique lui-même, il fut condamné aux cé- 
rémonies humiliantes de la pénitence publique, et 
qu’il la subit ainsi qu’ayait fait son père. > 

Ce dur traitement avertissait les «conjurés de ce 
qu'ils avaient à craindre. Ils prirent des mesures qu ils 
crurent mieux concertées que les premières, et se don- 
nèrent un chef qui fut Enguerrand de Couci. On dit 
même qu’ils avaient dessein de le faire roi. Les plus 
considérables d'entre oux étaient Philippe, comte de 
Boulogne , oncle dvi jeune roi , déjà évincé de la ré- 
gence , et Thibaut , comte de Champgne. La reine 
n’eut besoin , contre ces deux confédérés , que d a- 
dresse. Elle détacha d eux Philippe, en lui remontrant 


« 


Digitized by Google 



LOUIS IX. 


1227. LOUIS IX. 2|) > 

qu il n'avait rien à gagner , puisqu’ils venaient de 
mettre à leur tête le sire de Couci ; qu'il serait par con- 
séquent bien impolitique à lui de travailler contre son 
neveu pour les autres, sans espérance d’avantages 
pour lui-même. Quant à Thibaut , il avait toujours 
ressenti pour Blanche une passion dont il ne se ca- 
chait pas. Ou a encore- de lui, en son honneur, des 
vers aussi tendres que galants. La reine s'eu amusait 
du vivant de sou mari, et lui marquait quelques 
égards, dont il se contentait alors; mais, voyant qu’il 
n’obtenait pas plus de la veuve que de l’épouse , on 
croit que ce fut le dépit d’un amour mal reconnu, qui 
le jeta dans le parti des mécontents. Faible ennemi 
pour Blanche! Une lettre gracieuse le ramena à ses 
pieds. Nou-seulement il abandonna ses amis, mais il 
révéla leurs secrets à la dame de ses pensées, comme 
s’exprimaient alors les chevaliers. Elle en gagna encore 
d’autres, par présents ou paY promesses. 

Elle négocia d’ailleurs les armes à la main , et tira 
de là tour du Louvre, pour lui donner le commande- 
ment de ses armées, ce Ferrand donné en spectacle aux 
Parisiens après la bataille de Bouvines. Ferrand, brave 
soldat, et capitaine expérimenté, justifia la confiance 


de sa libératrice. La régente avait reconnu par expé- 
rience la nécessité de ces mesures de sûreté. Peu aupa- 
ravant le roi avait pensé être enlevé , se rendant à 
Vendôme où les mécontents étaient convoqués pour 
lui exposer leurs griefs. Ils lui avaient tendu une em- 
buscade sur le chemin. Blanche en fut avertie par le 
comte de Champagne qui, pour l’amour d’elle, trahis- 
sait son parti. Elle n’eut que le temps de se jeter avec 


' . \ 

596 HISTOIRE DE FRANCE. <**7, 

son fils dans Mont-Lhéri, et de faire savoir anx Pari- 
siens le danger que courait le-roi. A cette nouvelle ils 
sortirent en foule pour voler à son secours, et le ra- 
menèrent en triomphe dans leurs murs. »»** 

La guerre changea alors de face : on prit d’autres 
prétextes. Les révoltés publièrent qu’ils s’étaient ar- 
més, non pour attaquer le ror, mais pour forcer Thi- 
baut à rendre à Alix, reine de Chypre, le comté de 
Champagne, qu’ils prétendaient qu’on avait usurpe 
sur elle. Elle était née, dans Torient, de Henri II, 
comte de Champagne et roi de Jérusalem, frère aîné 
de Thibaut III, père de Thibaut, et par conséquent le 
comté, après la mort de sou père, devait lui apparte- 
nir; mais elle avait été évincée en vertu de la loi sa- 
lique. La querelle que les mécontents firent au comte 
au sujet de sa parente, n’était qu’un moyen imaginé 
pour punir avec une espèce de justice leur infidèle con- 
fident. La régente prit sa défense et envoya son fils faire 
contre eux ses premières armes. Il leur présenta la ha-, 
taille. Ils la refusèrènt par respect, dirent-ils, pour 
leur souverain ; et cette déférence amena des négocia- 
tions. 

On donna à Louis, quoiqu’il n’eût que quinze ans, 
1 honneur d’avoir discuté lui-mème les droits récipro- 
ques; mais, s'il prit connaissance de l'affaire, ce fut 
sans doute sous l’inspection de sa mère. 11 paraîtqu’elle 
songea davantage aux intérêts de son fils qu’à ceux de 
l’amoureux Thibaut. Il fut confirmé dans son comté, 
mais condamné à' assurer une rente de deux mille li- 
vres à sa cousine, et à lui en donner quarante mille 
comptant pour les frais de son voyage d’Asie en Eu- 
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rope. Quarante mille livres comptant! et il n’avait 
point d’argent. On ne trouvera certainement pas une 
grande correspondance de tendres sentiments dans la 
manière dont Blanche le tira d embarras. Il possédait 
les comtés de Blois, de Sancerre, de Chartres et de 
Châteaudun : elle offrit de les acheter et de lui en 
compter le prix qui servirait à le libérer envers Alix. 
Il hésitait, la régente le pressa. Enfin , dit Mézcray, 
ce pauvre prince rendit de rechef les armes à l’a- 
mour; et après un grand soupir, Madame , lui dit-il, 
mon cœur, mon corps et toutes mes forces sont à votre 
commandement. Après ce sacrifice il se retira tout pen- 
sif, emportant dans son cœur, pour tant de belles 
terres dont il s’était dépouillé, le souvenir de sa dame, 
qui se changeait en tristesse quand il venait à penser 
qu elle était si honnête et si vertueuse, qu’il n’en éprou- 
verait jamais que des rigueurs. 

La ligue n était pas toute dissipée. Elle avait encore 
en Bretagne un confédéré d’autant plus dangereux, 
que Henri III, roi d’Angleterre, l’appuyait. Le duc, 
nommé Pierre Mauclcr , arrière-petit-fils de Louis-le- 
Gros, loin de se soumettre, ce rpii lui aurait obtenu, 
comme à beaucoup d’autres, une paix supportable, 
appela à son secours le roi d’Angleterre. Le monarque 
vint, débarqua une armée; mais, au lieu de la mettre 
aussitôt en action, il se renferma dans la ville de 
Nantes, où il passa l’hiver en fêtes et en plaisirs. Pen- 
dant ce temps Louis tenait la campagne. Sa mère rac- 
compagnait. Il y eut un hiver très-rigoureux. Blanche 
montnrde tendres attentions pour les soldats ; elle les 
mit tant quelle put à l’abri de l’intempérie de la sai- 
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son ; elle faisait faire de grands feux, donnait des ré- 
compenses à ceux qui apportaient du bois au camp, 
et adoucissait, autant que la discipline le permettait, 
la sévérité du service militaire. Il y eut peu de com- 
bats, parce que , voyant l’inaction du roi d!Angleterre, 
on lui laissa le soin de détruire lui-même son armée 
par la mollesse et les délices de la ville. 

La régente profita de cette espèce de trêve pour 
convoquer les grands vassaux à Compiègne. Les an- 
ciens mécontents s’y rendirent : le jeune monarque les 
reçut avec affabilité. On fit des arrangements de justice 
et de conciliation, et les coupables obtinrent grâce. 
Le duc de Bretagne fut cité à cette assemblée; il n’y 
comparut pas, et continua dans sa rébellion. Mais 
privé de l’appui du roi d Angleterre, qui remmena 
dans son royaume les débris de son armée sans avoir 
rien fait, il fut obligé de paraître au pied du trône, la 
corde au cou, disent les historiens. Le jeune monarque 
lui fit une réprimande sévère, et ne lui accorda sob 
pardon que par considération pour son sang, et qu’en 
retenant à titre de confiscation plusieurs de ses meil- 
leures places. Le duc Pierre se piquait d’habileté, et 
comme il en montra peu dans cette circonstance, ses 
sujets eux-mêmes, par opposition au nom de Clerc 
qu il affectait, lui donnèrent celui de Mauclerc, mau- 
vais Clerc. 

Quand Louis «ut atteint vingt et un ans, époque 
de la majorité sur laquelle il n’y avait encore aucune 
loi , mais une simple -coutume, Blanche remit entre 
les mains de son fils les rênes du gouvernement sans 
les abandonner entièrement. Elle avait songé aupara- 
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vaut à ie marier, et lui avait donné à choisir entre 
quatre hiles de Raymond Bérenger, comte de Pro- 
vence. Il prit Marguerite l'aînée. Ses deux frères, Ro- 
bert et Alphonse, reçurent aussi chacun une épouse; 
Robert, Mathilde, fille du duc de Brabant, avec le 
titre de comte d Artois; Alphonse, celte Jeanne de 
Toulouse qui lui avait été destinée par un traité. Il 
eut le titre de comte .de Poitiers et de Toulouse. Char- 
les, le dernier des frères du roi, n'était pas encore en 
âge d'établissement. 

Cette jeune cour, sous l’œil sévère de Blanche, ne 
s’émancipait pas en plaisirs éclatants. Louis prit dès 
lors le train de vie qu’il a toujours mené depuis, par- 
tagé entre les exercices de piété et le soin de son 
royaume. L office divin, dont il aimait la splendeur, 
était pour lui comme une récréation. Il se plaisait 
beaucoup dans la compagnie des religieux, s’entre- 
tenait avec eux de sujets de piété, et les admettait à sa 
table. On rapporte qu’y ayant un jour appelé Thomas 
d’Aquin, dominicain, docteur célèbre, qui a été ho- 
noré du titre de saint, ce religieux, sortant comme 
dune extase, frappa fortement la table, et s’écria' 
Voilà un excellent argument contre les manichéens! 
Son prieur le poussa du coude, et rougit de cette im- 
prudence ; mais le roi , loin d’en être choqué, témoigna 
son estime pour un homme qui, sans se laisser dis- 
traire par l’honneurque lui faisait un grand monarque, 
continuait, même à sa table, à s’occuper de ses études. 
Louis accueillait aussi les autres savants. Il recher- 
chait les livres, très-rares alors; se faisait lire ce qu’on 
avait d’histoire, et engagea quelques hommes studieux 
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à s’y appliquer et à l’écrire. La Sorbonne, do il sont 
sorties des décisions souvent adoptées par l’église, lut 
doit son établissement. L’université , qu’on a appelée 
la fille aînée de nos rois, fut comblée p ir lui de fa- 
veurs, quoique cette fille, ombrageuse et délicate sur 
ses privilèges , lui ait donné, ainsi qu’à ses successeurs ? 
également ses bienfaiteurs, des mécontentements qui 
ont mêlé de l amertumc aux douceurs de la paternité. 

On a vu que Philippe-Auguste lui avait accordé de 
grands privilèges, entre lesquels on doit compter celui 
d'exercer elle-inème la police sur ses membres , à l'ex- 
clusion des juges civils. La multitudé d’écoliers que sa 
réputation attirait à Paris, était sans doute utile aux 
bourgeois par la consommation, mais quelquefois aussi 
à charge par la pétulance de cette jeunesse. Il s’éleva 
des rixes entre les écoliers et les bourgeois. - L'univer- 
sité crut n’ètre pas assez protégée dans la capitale, et 
mit en délibération si elle y resterait, ou si elle cher- 
cherait un autre asile. Pierre Mauclerc lui offrit la ville 
de Nantes; mais 1 affaire s’arrangea, et l’université resta 
à Paris. 

Pendant ce mécontentement elle avait fermé ses 
écoles. Les jacobins et les Cordeliers n’avaient été re- 
çus dans son sein qu’à condition de renfermer l’ensei- 
gnement dans leurs cloîtres ; mais ils profitèrent de 
ces troubles pour ouvrir des écoles publiques. L’uni- 
versité, rentrée dans ses droits , interdit aux religieux 
cette licence, qu elle prétendit contraire à ses statuts. 
Ce fut la source de longues contestations dont les 
papes se mêlèrent; elles jetèrent souvent des divisions 
dans ce corps respectable. Le roi prit peu de part à la 
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dispute. Il lu laissa entre les intéressés, où elle s’assou- 
pît, comme il arrive ordinairement dans ces sortes de 
querelles, quand l'autorité ne s’en môle pas. 

Trois fléaux tourmentaient le royaume, et surtout 
Paris et les grandes villes; les usuriers, les juifs et les 
prostituées. On voit , par la contexture des lois de Louis 
contre les premiers, que le législateur connaissait leurs 
perfides ruses pour profiter des besoins pressants de 
l’emprunteur. II leur opposa des amendes, la perte de 
leurs créances, et même des peines infamantes : efforts 
iuutiles! la cupidité, plus forte que les lois, a toujours 
su les éluder. 11 en est de même des juifs. Chassés de la 
France, ils y sont toujours revenus, et jamais en si 
grand nombre que quand nos discordes promettaient 
à la partie vile d’entre eux des vols et des rapines, 
qu’ils dérobent aux rccherchesen les dénaturant. Louis 
les bannit. Ils avaient déjà récupéré de grands biens 
depuis la proscription prononcée cinquante-trois ans 
auparavant par Philippe-Auguste. Les précautions 
prises par les deux rois, contre leur rapacité et leur 
retour, furent aussi sévères et aussi inutiles les unes 
que les autres. On dit qu’à leur exil est due l’invention 
des lettres de change, auxquelles le commerce a obli- 
gation de son agrandissement et doit son activité. 

Quant aux prostituées, le roi crut avoir trouvé le 
moyen d en diminuer le nombre et la publicité, dans 
une mode qui régnail alors. Les femmes portaient des 
ceintures dorées. Un édit en défendit 1 usage aux 
femmes mal famées, pour les distinguer des femmes 
honnêtes. Des peines corporelles, comme le fouet, 
l’exposition publique, étaient prononcées contre celles 
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qui seraient surprises en contravention à l’ordon- 
nance. Il arriva que, rassurées par la difficulté de la 
preuve , presque aucune n’obéit à la loi. Saris doute 
quelques-unes s’autorisèrent de leur ceinture pour se 
ioustraire à l’injure du mépris; mais elles n’y gagnèrent 
rien. On les reconnut, et on continua de les mépriser; 
d'où est venu le proverbe que, bonne renommée vaut 
mieux que ceinture dorée . 

Le point d’honneur et la vanité d’une femme occa- 
sionèrent alors une guerre dans laquelle Louis cou- 
rut de grands dangers. Après avoir marié Alphonse , 
Son frère , à Jeanne , héritière et comtesse de Toulouse, 
il se fit un plaisir d’aller le mettre lui-même dans l’exer- 
cice do ses droits, et de lui faire rendre hommage par 
ses vassaux. Entre eux se trouvait HugueJ X de Lusi- 
gnan , comte de la Marche , neveu de Guy, roi de Jéru- 
salem. Il avait épousé Isabeau , fille et héritière d’Ay 
mar, comte d’Angoulême, veuve de Jean- sans-Terre, 
mère de Henri 111, roi d’Angleterre, et de Marie, 
femme d Othon IV, empereur d’Allemagne. Elle entra 
dans une espèce de rage quand elle sut les intentions 
du voyage du roi avec son -frère. « Moi, s’écriait - elle , 
« moi veuve d’un roi , mère d’un roi et d’une impéra- 
« trice, me voilà donc réduite à prendre rang après une 
« simple comtesse, à faire hommage à un comte! ’Ne 
« commettez pas, disait-elle à son mari, ne commettez 
« pas une pareille lâcheté : armez -vous ; mon fils et 
« mon gendre viendront à votre secours; je soulèverai 
« tous les seigneurs du Poitou , mes alliés et mes vas- 
« saux; et, s ils ne suffisent pas , je vous reste : moi 
« seule je puis vous défendre et vous affranchir. » 
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Louis, ignorant ces desseins, se présente avec une 
simple escorte d’honneur. Tout à coup lui, son frère et 
leur cour se trouvent investis dans Poitiers , et ne s’en 
tirent que par un accord désavantageux , que le roi fut 
obligé d aller signer auprès du comte de la Marche et 
de sa femme, mais dont il tarda peu à se trouver dé- 
gagé par une nouvelle insolence de ce comte. Sommé 
par Alphonse de venir renouveler son hommage à une 
époque déterminée, il s'y rend en effet, mais pour lui 
déclarer qu’il ne le tient point pour son seigneur, mais 
pour un usurpateur et un injuste détenteur des do- 
maines du roi d’Angleterre, et qu'à ce titre il ne lui 
doit rien, non plus qu’au roi son frère. Aussitôt que 
Louis est instruit de cet acte formel de rébellion, il 
convoque un parlement pour aviser à la conjoncture. 
Hugues est déclaré déchu de ses Gefs, et le roi, avec 
des forces considérables, se dispose à aller mettre cet 
arrêt à exécution. Isabeau, comme elle l’avait promis, 
forma une ligue des seigneurs du Poitou et de la Sain- 
tonge, qu’elle appuya des forces du roi d’Angleterre. 
Mais, avant de les mettre en action , elle essaya, comme 
elle l’avait promis encore, de se suffire seule pours’af- 
iianchir de la soumission demandée, et elle tenta 
contre Louis l’assassinat et le poison, mais sans succès. 

Le roi d Angleterre, appelé eu effet par sa mère, 
vint lui - même avec des troupes déjà nombreuses, 
auxquelles se joignirent celles des seigneurs poitevins 
et saintongeois. Les deux armées se rencontrèrent en 
Saintonge, sur les bords de la Charente, près d’un 
château nommé Taillebourg. Les Anglais étaient maî- 
tres du château et du pont que le château connnam 
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dait. Louis aurait pu se contenter de leur fermer le pas- 
sage pour les empêcher de pénétrer en France, et ils 
tramaient peut-être pas osé le tenter devant lui; ainsi 
il pouvait les tenir long-temps en échec : mais il lui 
était important de finir promptement cette guerre, et 
d une manière éclatante, parce qu’il était menacé par 
d autres vassaux, restes de la ligue formée sous la ré- 
gence, que le moindre délai, une apparence de timi- 
dité, pouvaient engager à se soulever de nouveau. 

Il se trouvait dans la même position que Philippe- 
Auguste près de Gisors : un pont à franchir, une ar- 
mée entière qui l’attendait sur le bord opposé , de plus 
un château garni de machines qui lançaient des traits 
et des pierres sur le pont, et jusque sur la rive fran- 
çaise, où les soldats de Louis avaient peine à se ras- 
sembler. Le jeune mpnarque prend avec lui une petite 
troupe intrépide, se précipite sur le pont, renverse 
les barricades : la plus grande partie de ses braves sont 
blessés ou tués à ses côtés; il avance néanmoins, et ar- 
rive avec huit chevaliers au débouché du pont. Les 
soldats se pressent pour le suivre. Comme le pont était 
fort étroit, leur nombre même devient un obstacle à 
leur ardeur; très-peu parviennent jusqu’à lui. Alors il 
se trouve environné. Ses huit chevaliers lui font un 
rempart de leurscorps; mais ils sont abattus ou tués; le 
roi reste à découvert. Les piques, les dards, les épées 
se brisent sur son armure. Il se défend en désespéré , 
frappe, écarte, culbute : néanmoins, encore un mo- 
ment, il était tué ou fait prisonnier.Heureusement des 
soldats du pont se dégagent de la foule et arrivent à la 
file; d’autres, malgré les traits qui pleuvaieut sur la ri- 
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vière, parviennent dans des nacelles. Louis est dégagé. 

A l’exemple de son grand-père , il fond sur les Angl ûs, 
et remporte une victoire complète. Le roi d’Angleterre 
sc rembarque. La fière Isabeau , son mari et deux en- 
fants sont forcés de se prosterner aux pieds du roi, de “ 
rendre au comte de Toulouse, son frère, l'hommage 
qu’ils refusaient; etLusignan perdit parla confiscation 
une partie de ses états. 

Cette victoire, due à la valeur de Louis, et une 
autre non moins glorieuse pour lui, remportée le len- 
demain près de Saintes, rendirent circonspects ceux 
des grands vassaux qui auraient été tentés de lutter 
avec le jeune guerrier. Sa prudence lui acquit en même 
temps l’estime des étrangers. Il n’entra point dans la 
querelle des guelfes et des gibelins, qui était alors fort 
animée. S’il ne s’opposa pas aux anathèmes d’inno- 
cent IV, qui excommunia dans le concile de Lyon 
l’empereur Frédéric II, du moins ne souffrit-il pas que 
Robert, son frère, acceptât l’empire que le pape lui 
offrait : il aurait cependant eu une raison légitime 
de se Venger de Frédéric, qui avait tenté de le sur- 
prendre dans une embuscade que cet empereur lui 
dressa à Vaucouleurs, lors d’une entrevue qu’il lui 
avait demandée sous le prétexte de traiter en personne 
de leurs intérêts communs. 

Ni Robert,. ni les dfeux autres frères de Louis n’a- 
vaient besoin d’états à conquérir. Charles même, le 
plus jeune, déjà pourvu de l’Anjou et du Maine, 
avait obtenu l’expectative certaine de la Provence 
avec la main de Beatrix, héritière de ce comté. Ce 
mariage éprouva beaucoup de difficultés; le roi réussit 

2. 20 


Digitized by Google 



3o6 HISTOIRE DE FRANCE. 1245. 

à ecarter les rivaux autant par force que par persua- 
sion. 11 entrait dans le plan de sa politique, sans 
doute inspirée par sa mère, s’il ne pouvait chasser les 
Anglais de France, du moins de les empêcher d’y pé- 
nétrer davantage, en fermant les issues qui pouvaient 
leur y donner entrée. En rendant ses frères, par ses 
réunions , seigneurs de l’Anjou, du Maine, de l’Artois, 
du Toulousaiu, de la Provence, il bordait la Flandre, 
la Bretagne, la Guicnne, et les é'tats intermédiaires 
qui ouvraient les communications intérieures, utiles 
aux projets de l'étranger. Aussi, pendant les années qui 
font le milieu de son règne, jouit-il d’un repos que lui 
seul interrompit. 

Ce calme était très-avantageux à ses peuples, par 
la liberté qu’il donnait au roi déxercer sa vigilance 
dans toute l’étendue du royaume, et de rendre lui- 
même la justice dans les endroits les plus rapprochés 
de ses séjours ordiuaires. On aime à se représenter le 
vertueux Louis, assis dans le bois de Vincennes, au 
pied d’un hêtre , entouré de ses courtisans qui ap- 
prenaient de lui à secourir le pauvre et à consoler 
les malheureux. Il appelait, devant ce tribunal cham- 
pêtre et paternel, la veuve, l’orphelin, l'homme sous 
1 oppression , frappé du fléau de la misère , et ils s’en 
retournaient aidés et consolés. ^ou temps se partageait 
entre les exercices de piété, la société de sa famille, 
la conversation des gens de lettres du temps, religieux 
et autres docteurs en théologie , la seule science culti- 
vée et estimée alors. Des écrivains rapportent avec 
dédain les pratiques austères de religion qu il s'impo- 
sait, privations, jeûnes, macérations, qu’ils traitent 
* . . 
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d’excès^ mais peut-on savoir de quel frein il avait be- 
soin poux domter scs passions? èt rien de ce qui 
dans le sanctuaire de la conscience nous rappelle & 
Dieu , peut-il être blâmé quand les devoirs de notre 
état n’en soutirent pas? 

11 n’est pai dit que ses frères l’imitassent en tout; 
mais du moins ne voit -on pas qu’ils se soient permis 
les superfluités d’un luxe ruineux, un jeu désordonné, 
et autres défauts communs dans les cours. Trois jeunes 
princes , chacun avec sa jeune épouse, vivaient paisi- 
blement sans jalousie l un de l’autre, sous les yeux et 
la discipline quelquefois sévère de Blanche leur mère. 
On dit qu elle prétendait régler jusqu’aux plaisirs que 
le mariage leur permettait. Marguerite se plaignit un 
jour amèrement de cette gêne : Ne me laisserez-vous 
voir mon seigneur ) lui dit-elle, ni en là vie, ni à la 
mort ? On ajoute que la conduite de Blanche était fon- 
dée sur la crainte que sa belle-fille ne prît plus de place 
qu’elle dans le cœur de son époux ; et qu’elle osa même , 
dansune maladie qu’il eut, la repousser de l’appartement 
de son mari. Mais cètte Circonstance pouvait prouver, 
qu’alarmée des empressements trop vifs de son fils, 
elle employa , moins par jalousie que par prudence et 
tendresse, des moyens que la confiance respectueuse 
du prince autorisait, t 

Tout ce qui touchait la religion affectait sensible- 
ment le pieux monarque. Thibaut IV, comte dé Cham- 
pagne, devenu par héritage roi de Navarre, avait- dans 
un moment de ferveur fait publier une croisade. Il s’y 
était engagé en personne avec beaucoup de seigneurs 
sés vassaux. Cômme ils né trouvèrent pas de vaisseaux, 
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ils allèrent par terre , souffrirent la faim, la soif, épou- 
sèrent des trahisons dans les pays où ils passèrent ; de 
sorte que lotir nombre était fort diminué lorsqu’ils 
arrivèrent en Palestine, devant Jaffa, l’ancienne Jop- 
pé, qui fut leur unique conquête. Encore furent-ils 
forcés de l’abandonner promptement, et Thibaut re^ 
vint seulement avec les principaux chefs de son armée ; 
le reste avait jpéri. 

On ne s’aperçut pas que cet événement fit sur Louis 
l'impression à laquelle on s’attendait. Il se contenta de 
plaindre les malheureux, mais il se promit intérieure- 
ment de les venger; à l’appui de.ee désir, il lui survint 
une maladie qui le mit aux portes de la mort. Dans le 
moment le plus critique il fit vœu solennellement de- 
vant toute sa cour, de prendre la croix s’il en échap- 
pait. Sa santé revint; et, quand il fut totalement réta- 
bli , il songea à accomplir son vœu. Il n’était pas em- 
barrassé de mettre sur pied une armée assez considé- 
rable pour relever le courage des chrétiens , et les 
mettre, pour un temps, à l’abri des vexations des infi- 
dèles; mais il aurait voulu un effort plus puissant, 
exciter un enthousiasme général, et jeter, pour .ainsi 
dire , toute l’Europe en masse sur l’Asie. Ses tentatives 
auprès des autres princes furent inutiles : réduit à ses 
seules forces, il convoqua un parlement, où il fit 
agréer sa résolution ; ses trois frères , Alphonse de 
Toulouse, Robert d’Artois , Charles d’Anjou se croisè- 
rent. La reine Marguerite prit aussi la croix, et, à son 
exemple, Jeanne, sa belle-sœur, épouse d’Alphonse, 
et beaucoup d’autres dames de haut ranq, ainsi que 
des évêques, des abbés, et une infinité de seigneurs. 
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Il y en avait cependant, même entre les courtisans, 
qui répugnaient de sengager à cette expédition loin- 
taine. Louis, dans les grandes fêtes, assistait à l’office 
divin avec toute sa cour. Nos rois étaient encore dans 
lusage de distribuer, dans ces jours solennels , ce qu’on 
appelait des livrées , espèces de capes uniformes qu’on 
revêtait par-dessus ses habits. Le roi, pour la messe 
de minuit à Noël, fit broder des croix sur ces casaques. 
11 eut soin qu’il y eût peu de lumière dans l’endroit 
où on les délivrerait. Ils endossèrent tous celle qu’on 
leur présentait, sans se douter de la riise ; mais , au 
premier rayon de lumière , chacun aperçut sur l’épaule 
de celui qui le précédait le signe qu’il présentait lui- 
même à celui qui le suivait. Ils prirentgaiementlè parti 
de le regarder comme un véritable engagement. Ils 
donnèrent au roi le nom de pécheur d'hommes , et 
allèrent en foule le féliciter du succès de sa pêche. 
Plusieurs cependant représentèrent qu’ils n’avaient 
pas d’argent pour faire leurs équipages; le roi leur en 
fournit, partie comme prêt, partie comme don. On 
les excita à vendre des terres et des châteaux; le clergé 


et les moines acquirent plusieurs de ces domaines. Les 
bourgeois des villes , enrichis par le commerce , réduits 


auparavan^à ne pouvoir acquérir que des terres char- 
gées de redevances onéreuses envers la noblesse , com- 
mencèrent I s affranchir. Le roi lui-même acheta des 


possessions utiles de seigneurs qu'il voulait mettre en 


état de foire le voyage , et on remarque que ce fut prin- 


cipalement de ceux qui pouvaient causer du trouble 
pendant son absence; d’où on a conclu que cette en- 
treprise fut autant l'ouvrage de la politique que de la 
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dévotiou- II fit prêter serment de fidelité à ses enfants • 
par les seigneurs qui restaient; nomma Blanche , sa ( 
mère, régente, avec les pouvoirs les plus étendus, et 
partit d’Aigues-Mortcs dans le mois de juin. Sa flotte 
était de cent vingt gros vaisseaux, et de plus de quinze 
eents petits. 

-Le roj avait fixé pour premier rendez- vous file de 
Chypre où régnait Henri , petit-fils d’Aicaury de Lu- 
signan, et petit-neveu de Guy qus. Richard avait fait 
roi de Chypre après la prise de Jérusalem par Saladin. 

Du consentement de Henri , Louis avait ordonné d’im- 
menses magasins de vivre* , de sqrte que l’année se 
trouva dans f abondance tout Je temps qu elle y resta. 

Le séjoqr fut plus long qu’on ne lavait prévu. U fallut 
attendre l'arrière-garde, qui fut contrariée par les 
vents ; puis acquérir des connaissances sur l’état du 
pays, pour -former le plan d’attaque. Le roi avait da- 
bord dessein d’aller droit en Palestine , et de conquérir 
Jérusalem, qui était le but de son voyage; mais on lui 
fit observer que la Palestine était un pays entièrement 
dévasté , que toutes les villes étaient démantelées ; qu’à 
la vérité il serait aisé de s’en emparer; mais que, 


n’ayant ni le temps, ni les moyens de s’y fortifier, il 
arriverait qu’aossitôt que les croisés seraient partis, les 
chrétiens reperdraient leur* forteresses aussi promp- 
tement qu ils les auraient acquises; qu’aWrs ils reste- 
raient, Comme auparavant, en proie aux vexations des 
infidèles, et que ce serait toujours à recommencer. 

< Allez plutôt en Kgypte, lui disait-on; c’est k sou- 
dan ou souverain de ce pays qui tient sous ses lois la 
Palestine. Cest lui qui , sitôt que vous serez parti , scu 
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rendra de nouveau le maître. C est par lui qu’il faut 
commencer si vous voulez donner de la solidité au 
trône de Jérusalem que vous vous proposez de réta- 
blir. Mais ce Soudan était un prince très-puissant. Il 
était petit-neveu de Saladin, et se nommait Malek- 
Sala ; il tenait sous son empire , avec la Palestine et 
1 Égypte , les villes et pays de Damas. Il était bon gé- 
néral , exercé à la guerre qu'il faisait continuellement 
aux Arabes, et toujours à la tête d’une armée de ma- 
melucks, milice turque du Kapschak ou de la Circas- 
sie qu il s’était formée, et qui était destinée à détrôner 
la famille de Saladin. 

« Les derniers motifs ayant prévalu malgré les diffi- 
cultés auxquelles on devait s’attendre, lattaque de 
l’Egypte fut résolue, et on cingla vers Damiette. Aussi- 
tôt qu’on en aperçut les tours, toute la flotte se. ras- 
sembla autour de la galère du roi. Les chefs montè- 
rent sur son bord pour recevoir ses derniers, ordres. 
k II parut d'un air à inspirer de la résolution aux plus 
« timides. 'F aus promets, dit Joinville, l'historien de 
« cette croisade, que oneques si bel homme armé ne 
« vis. Il paraissait par-dessus de tous , depuis les 
u épaules en amont. Quoiqu’il fût d une complcxion 
« délicate, son courage le faisait paraître capable des 
« plus grands travaux. 11 avait les cheveux blonds, et 
« réunissait tous les agréments qui accompagnentd’or- 
« dinaire cette couleur. On remarquait dans toute sa 
« personne un je ne sais quoi si doux en même temps 
« et si majestueux, qu’en le voyant on se sentait pé- 
« nétré en même temps de l’amour le plus tendre et 
« du respect le plus profond. La simplicité de scs 
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« armes, simplicité qui n'excluait pas la propreté, lui 
« donnait un air plus guerrier que n’aurait pu faire 
« la richesse qu’il négligeait (i). » 

Sa harangue fut courte ; il parlait à des braves qui 
n’avaient pas besoin detre excités à bien combattre; 
il s’attacha seulement à réveiller en eux les sentiments 
chrétiens qui auraient dû être le mobile de leur entre- 
prise. Dans la crainte que le soin de veiller à sa con- 
servation ne les rendit trop circonspects dans l’action, 
il leur dit : « Ne me regardez pas comme un prince en 
« qui réside le salut de l’état et de l'église v vous n’avez 
« en moi qu’un homme dont la vie , comme celle de 
« tout autre, n’est qu’un souffle que l’Étemel petit 
« dissiper quand il lui plaît. Marchons avec confiance; 
« si nous restons victorieux , nous acquerrons au nom 
« chrétien une gloire qui remplira l’univers; si nous 
« succombons, nous obtiendrons la couronne du mar- 
« tyre. » * > 

Il donne le signal; la chaloupe qui portait l'ori- 
flamme , précède les autres. Comme s’il y avait honte 
d’être prévenu, Louis entre dans la mer jusqu’aux épau- 
les, l’écu pendu au cou, l’épée au poing. Une armée 
bordait lé rivage; une flotte défendait le port. Vaisseaux 
et soldats furent en même temps attaqués avec fureur 
par les Français, quoiqu’ils n’eussent pas encore leur 
arrière garde, qui avait été retardée par les vents. La 
défense dura deux jours; deux jours de combat équi- 
valent à deux batailles. Enfin l’opiniâtreté des Sarra- 
sins céda à la bravoure française, ils abandonnèrent 
Damiette sans songer à la défendre. Les Français en 
{ i J VcUj-,tom. IV , p. 4 1 J.’ 
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prirent possession , la munirent , la fortifièrent , et s’en 
firent un point d’appui pour le reste de l’expédition. 

• L’arrière -garde arriva; il fut décidé qu’on irait au 
Caire, et on fit des préparatifs pour passer le Nil. La 
possession de Damiette donnait la jouissance d’une 
rive; ou se flatta d’autan t*plus aisément de s'emparer 
de l'autre, qu’on savait la mort de Malek-Sala qu’une 
maladie venait dènlever à la Massoure, comme il re- 
venait en toute hâte de la Mésopotamie pour s’opposer 
aux croisés. En attendant Almoadin, son fils, qu’il 
avait laissé en Mésopotamie, les Sarrasins élurent pour 
commandant Facardin, l’un d’entre leurs chefs. 

Alors commencèrent les désastres des croisés. Ils 
passèrent le Tanis qu’ils avaient devant eux, par un 
gué que des transfuges leur indiquèrent. Robert, comte 
d’Artois, l’ainé des frères du roi, demande à passer le 
premier et à conduire l’avant-garde. Louis, qui se dé- 
fiait de son bouillant courage , ne le lui accorda que 
sous la condition expresse qu’il n’attaquerait point 
que lui-même ne fût à portée de le secourir. Le comte 
promet tout : mais à. peine a-t-ihpassé le fleuve, qu’il 
fond sur les ennemis dont la contenance lui parait in- 
certaine : il les disperse et les poursuit jusqu’aux por- 
tes de leur camp. En vain le grand-maître des tem- 
pliers et les autres généraux, suspectant une fuite aussi 
précipitée, essayent de modérer lardeur du jeune 
prince : à leurs sages remontrances il ne répond que 
par des insultes , et continue à marcher en avant. Fré- 
missant d’indignation, mais n osant toutefois 1 aban- 
donner, ils le suivent à l’attaque du camp qui est sur- 
pris. Facardin est tué dans la mêlée; son armée com- 
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posée de soixante mille combattants se débande, et 
perd à la fois sou général , ses machines et son camp. 
Jamais témérité n avait été couronnée d’un pareil suc- 
cès; mais le comte semble prendre à tâche de lasser la 
fortune. Ce n'est point assez pour lui d’avoir dispersé 
lejineun; seul il veut l’anéaitir : et sans attendre son 
frère , avec la poignée d’hommes et de chevaux qu’il a 
sous la main, et malgré les nouvelles remontrances de 
ses généraux qu’il se croit de plus en plus autorisé à 
mépriser, il poursuit les fuyards, entre pèle- mêle avec 
eux dans la ville de la Massoure, ét, toujours emporté 
par son ardeur, passe au delà de la ville sans penser 
seulement à se l'assurer par un détachement, U ne s'ar- 
rête que lorsqu’il se voit dans l’impossibilité d’attein- 
dre les fuyards. Pendant qu’il s'opiniâtrait si impru- 
demment à leur poursuite, un musulman nommé Bon- 
dochar , simple mameluck, mais homme de tête, qui 
préludait â sa haute fortune, reconnaît qu'il n’est 
poursuivi que par une poignée d hommes qui n est pas 
soutenue. Il le fait remarquer à ses compagnons, en 
rallie plusieurs, et avec le discernement d un général il 
marche droit à la Massoure dont il s’assure. Il y mas- 
sacre le peu de chrétiens qu’il y trouve, puis ceux qui 
revenaient à la file sans défiance d’y rencontrer un 
ennemi. Tous les généraux tombent sous ses coups, et 
avec eux le comte d’Artois. Bondochar fait publier que 
c’est le ft)i lui- même qui a été tué, et ranime ainsi le 
courage des musulmans, qui brûlent alors du désir de 
venger la honte de leur surprise. 

Louis cependant avait passé le fleuve, mais il ne 
restait plus personne à secourir. A la nouvelle de ce 
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désastre , l’effroi changea de côté, et il ne fallut pas 
moins que ( intrépide fermeté du roi pour résister à 
l’impétuosité des Sarrasins. Les Français ne furent 
point battus; ils contraignirent même l’ennemi à ren- 
trer dans son camp avec une perte immense ; mais,, 
quelque considérable qu elle pût être, l’issue de la ba- 
taille fut moius funeste aux Sarrasins, qui pouvaient 
se recruter, qu à Louis, qui y perdit la moitié de son. 
armée. 

Devenus bien supérieurs, les Safrrasins changèrent 
leur manière de combattre; ils laissèrent les croisée 
assez tranquilles dans leur camp, craignant d’irriter ces. 
lions dont la fureur paraissait terrible. Dans ce camp, 
où les uns pleuraient leurs amis et gémissaient sur 
eux-mêmes, tourmentés par la douleur des blessures r 
dont l’ardeur du climat augmentait le danger, les au- 
tres se livraient au jeu et k la bonne chère, autant que 
Leur situation le permettait, car les vivres vinrent 
bientôt à manquer. Ils arrivaient de Damiette pr des 
bateaux; les coureurs ennemis, répandus sur l’autre 
bord du Nil , tuaient k coups de flèches les matelots, et 
s'emparaient de la cargaison ; les remèdes et les secours 
de toute espèce pour les malades dev inrent aussi rares, 
que les vivres ; une contagion mil le comble à tous ces: 
maux. 

Comme la plupart des chefs avaient été tues; comme 
presque tous les autres et le roi lui-même étaient lan- 
guissants et dans une espèce de stupur, à peine don- 
nait-on des ordres. Il n’y avait plus de discipline; les 
cadavres restaient sans sépulture autour du camp, où. 
on les jetait sans précaution ; il s’en amoncela un grand. 
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nombre auprès d’un pont que Louis avait fait jeter sur 
leTanis. La corruption des uns et des autres infecta 
l'air et les eaux; les petits poissons que le soldat en ti- 
rait, corrompus eux-mêmes , étaient plutôt un poison 
qu’une nourriture. Une si triste situation fit songer à 
la retraite, retraite de malades, de blessés, d’hommes 
exténués par défaut de nourriture, sous un soleil brû- 
lant, devant une armée saine et active. On entassa 
des blessés ou. languissants de maladies, le plus grand 
nombre qu’on put dans les bateaux. On plaça le roi 
avec peine sur un cheval. On se distribua les postes; 
les moins faibles se chargèrent de protéger la marche. 

Mais cette triste phalange ne se fut pas plutôt ébran- 
lée, que les ennemis l’assaillirent de tous côtés, de 
près, de loin, en queue et de front, à coups de dards, 
d’épées et de masses. Louis , dans ce moment, retrouva 
sa vigueur; il faisait avec les chevaliers qui l’environ- 
naient des charges terribles. Pendant la fuite des en- 
nemis, les Français tâchaient de gagner du terrain; 
mais ceux-là revenaient toujours plus nombreux. Les 
forces enfin abandonnèrent le monarque; il succom- 
bait ; il allait être tué ou pris. Un chevalier nommé 
Gcofroi.de Sargines le tira de la mêlée, reçut les coups < 
qu’on lui portait, et le fit passer au delà du pont. Gau- 
thier de Chàtiilon soutint long-temps seul sur ce pont 
l’effort des ennemis ; mais ils l’abattirent à la fin ; et , 
passant précipitamment par-dessus son corps hérissé 
de flèches, percé et meurtri, ils arrivèrent à une mai- 
son où gisait le monarque presque mourant. Des che- 
valiers ‘le défendaient encore : un huissier cria, sans 
commandement, que le roi ordonnait qu’on se rendît; 
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que, s’ils ne le faisaient pas, ils exposaient sa personne. 
Les armes leur tombèrent des mains, qui furent aussi- 
tôt chargées de chaînes. 

Le roi , ses frères et les seigneurs pris avec eux eu- 
rent beaucoup à souffrir de la soldatesque effrénée, 
jusqu au moment où Louis put s’aboucher avec Alrnoa- 
din, Ils firent ensemble un traité assez avantageux 
pour des vaincus réduits à une si extrême détresse : 
mais la catastrophe du Soudan les replongea dans de 
nouveaux malheurs. Quelques émirs, mécontents ou 
jaloux, inspirèrent à leurs troupes des sentiments de 
révolte. Ils répandirent le bruit qu’Almoadin voulait 
garder pour lui et ses favoris la rançon du roi sans 
leur en faire part ; qu’il avait même dessein de se ser- 
vir des prisonniers français, après qnjil aurait rompu 
leurs fers, pour se débarrasser de ceux qui lui- étaient 
suspects , entre autres des mameluks, qui faisaient dès 
lors un corps puissant dans l armée. Ces imputations 
soulèvent cette, milice ombrageuse. Ils attaquent le 
jeune Soudan à l’improviste : il se sauve dans une tour 
de bois sur le bord du Nil. Les révoltés y mettent le 
feu. Almoadin se jette dans le fleuve pour se sauver à 
la nage; mais il est percé de flèches avant d’arriver à 
l’autre bord. 

Le roi se ressentit, ainsi que les autres prisonniers, • 
de l’anarchie causée par cette rébellion. Les mutins 
s emparèrent de sa personne. Les uns venaient lui de- 
mander insolemment leur part de sa rançon ; ils allè- 
rent môme jusqu’à le menacer de massacrer sous ses 
yeux ses compagnon* d’infortune, et de le mettre lui- 
même à b torture ; pendant que d’autres, témoins de 
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son courage dans la bataille , admirant sa fermeté dans 
les fers, et touchés de sa patience et de sa douceur,' lui 
offraient la couronne. Il devint, en quelque manière, 
arbitre entre les émirs, et les rapprocha. On remit sur 
le tapis le traité dont l’exécution avait été suspendue 
par les troubles, et il fut suivi sans aucun changement. 
Le roi rendait Damiette pour sa rançon personnelle, 
n’ayant jamais voulu consentir à être mis à prix d’ar- 
gent : pour ses frères et les autres prisonniers, il s’en- 
gageait à une somme de huit cent mille besans d’or ( i} 
(cent mille marcs d’argent), dont le tiers serait payé 
comptant, et on stipula une trêve de dix ans. Louis 
laissa son frère Alphonse et un certain nombre dé che- 
valiers en otage, et partit pour Damiette, d’où 11 en- 
voya le premier paiement qui délivra ses prisonniers. 
Le trésorier se vanta à Louis d’avoir gagné par ruse 
quelque chose sur le poids des espèces, auxquelles les 
Sarrasins ne se connaissaient pas. Le scrupuleux mo- 
narque ordonna que ce gain illicite fût restitué. "Ce 
premier paiement, trop fort pour ce qui restait dans 
la caisse royale , fut (orme des contributions volon- 
taires des malheureux qui avaient échappé , tant par 
terre que par caü, â la fureur des barbares, et qui s’é- 
taient réfugiés à Damiette , et de tous les meubles et 
bijoux que la reine Marguerite, Jeanne, sa belle-sœur, 
et les dames de leur suite, purent retrancher à leur 
nécessaire, et quelles vendirent à des juifs. 

Le roi remit Damiette aux Sarrasins, et se rendit A 

{i) Besans -ou byzantin» , monnaie d^Iîyatnèc on de Gonstanti- 
noplc, de la vMcur d’un huitième de marc d’argent, et ( par cousif* 
<jueol équivalente à six à sept fïaues d'aujourd'hui*. 4 * A 
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Saint-Jean-d'Acre, où la reine l’avait déjà précédé. Il 
serait difficile de peindre la désolation de cette prin- 
cesse , quand elle eut appris la captivité de son mari. 
L'idée effrayapte quelle s était faite, peut-être avec 
raison , de lariuhricité de la milice asiatique, lui cau- 
sait des collisions de désespoir. Elle s’imaginait tou- 
jours les entendre aux portes de son appartement ; ou 
mettait la nuit, dans sa chambre , uu vieux chevalier 
pour la rassurer. Dans un moment d’effroi elle se jeta â 
scs pieds : Jurez-moi, chevalier , lui dit-elle, que vous 
ferez tout ce que je vous demanderai. Il le promit. 
C : est, ajoute-t-elle, ijrue, si les Sarrasins s'emparent 
de cette ville, Vous nu; couperez la tête avant quils 
me puissent prendre. — J’y songeais , répondit-il. 

Les princes, et leur Suite abandonnèrent le plus tôt 
qu’il leur fut possible cette plage funeste ; mais, mal- 
gré leurs instances, le roi demeura en Palestine. Il 
avait une double intention : la première de ne point 
laisser sans espoir les chrétiens de ce pays qu’il était 
venu secouer, et do ne point perdre tout le lruit de ses 
peines; la seconde de forcer les infidèles à remplir, à 
l’égard des prisonniers, les conditions de la capitula- 
tion. Dans rivresse de leurs succès, en reprenant Da- 
miette, ils avaient massacré les chrétiens sains et ma- 
lades, qui y étaient restés. Au lieu de garder auprès 
d’eux ceux dont ils espéraient la rançon, ils les avaient 
envoyés au loin dans le désert , afin que les travaux 


auxqnels ils les avaient assujettis fissent augmenter te 
prix du rachat; ils avaient eu même la mauvaise foi de 
retenir, sous mille prétextes, ceux dont ils avaient tou- 
ché l’argent. Mais la présence du monarque, l’estime 
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dont il jouissait, la crainte qu’il inspirait encore dans 
son malheur, mirent quelques bornes à ces vexations. 
11 réussit ainsi à rassembler autour de lui beaucoup de 
soldats et de chevaliers, que sou départ aurait réduits 
à une perpétuelle captivité. Il releva les fortifications 
de plusieurs villes, et accorda entre eK les princes 
chrétiens de la Palestine. Ceux qui luirlonnèrent le 
plus de peine furent les chevaliers de Saint -Jean et 
ceux du Temple, dont les prétentions et les privilèges 
se croisaient : il les mit en état , s’ils fussent restés unis, 
de se soutenir contre les infidèles, en attendant les 
secours qu il ne désespérait pas de leur procurer. Ce 
fut l'ouvrage de quatre années de séjour, pendant 
lesquelles il s'occupa des mêmes actions de justice 
et de bienfaisance que celles qu’il exerçait dans son 
royaume. 

11 régnait véritablement par sa vertu •, ce fyt elle qui 
le sauva du poignard du prince des assassins, qu’ou 
appelait le Fieux de la montagne , redouté dans tout 
l’orient. Ce souverain d’nne petite contrée dont on 
ignore la position exacte, et que l’on place dansiez 
montagnes de la Syrie , ou dans celles de la Perse , met- 
tait à contribution les rois. Il avait fait bétir un palais 
délicieux dans lequel il renfermait des jeunes gens, 
dont il fascinait l’esprit par la jouissance de tous les 
plaisirs; il leur inculquait la persuasion qu’ils goûte- 
raient pendant toute 1 éternité, dans le paradis céleste, 
les voluptés dont il les enivrait dans le terrestre; qu ils 
Cp jouirâient s’ils obéissaient à ses ordres, quels quils 
fussent, aux risques même de leur vie. Ces fanatiques, 
envoyés à une cour , demandaient des présents au pom 
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de leur prince. Si le roi refusait, il fallait qu’il prit bien 
des précautions pour échapper à leur zèle sanguinaire : 
car, que ne peut pas un homme qui s'est dévoué à la 
mort! 

Il en arriva deux auprès du monarque français. 
Admis à sa présence , ils lui dirent : Connaissez-vous 
notre maître? Il répondit froidement: J’en ai entendu 
parler. Comment ! répliquèrent-ils , est-ce là l’estime 
que vous faites de celui de qui dépend votre vie? Tous 
les sceptres se baissent devant lui; c’est par sa per- 
mission que vots vivez. Le roi de Hongrie, le sultan 
d'Egypte , tous les princes de l’une et de l’autre loi ? 
lui ont rendu leurs devoirs; et vous, depuis si long- 
temps que vous êtes en orient , vous ne lui avez en- 
voyé ni présents, ni remerclments. Hâtez-vous de lui 
payer l’usufruit de votre vie , qui ne sera pas longue 
si vous ne vous soumettez point à ses ordres. Louis les 
remit à un autre instant pour avoir sa réponse; et, 
quand ils revinrent, ils trouvèrent les grands maîtres 
des deux ordres et d autres seigneurs qui leur dirent ; 
Qu’on ne parlait point à un roi de France ainsi qu’ils 
l’avaient fait; que sans le respect pour le droit des 
gens on les eût fait jeter à la mer, et qu’ils eussent à 
se représenter sous quinzaine avec d’autres lettres de 
leur maître , pour faire satisfaction de leurs impru- 
dentes menaces. Quiuze jours ne se passèrent pas, 
que de nouveaux ambassadeurs lui apportèrent la che- 
mise et l’anneau de leur prince. La chemise qui touche 
le corps, et 1 anneau qui est le sceau du mariage, mar- 
quaient la disposition du Vieux de la montagne à con- 
tractcrunc union étroite avec le roi des Français. L a- 
?. 2 1 
V 
V 

<>* 
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venture finit par des présents réciproques. La crainte 
peut-être avait saisi le vieux prince : il n’était rien 
moins qu’invincible ; déjà il était tributaire des cheva- 
liers de la Palestine, et cinq ans après les Tartares, 
/ dans mie de leurs excursions, détruisirent le Paradis, 
et dispersèrent les adeptes et leurs houris. 

Le roi aurait pu profiter de la déférence général? 
pour visiter les lieux saints et achever son pèlerinage. 
Certainement il aurait été reçu avcc^respect dans Jé- 
rusalem , quoique cette ville fût entre les mains des in- 
fidèles; mais on lui fit observer quittait au-dessous 
de la dignité d un grand monarque d’entrer en sup- 
pliant dans une ville dont il s'était promis la conquête, 
et pour laquelle il avait fait de si grands efforts. Il re- 
nonça donc à ce projet, et dès ce moment il tourna les 
yeux vers la France. Blanche, sa mère, établie ré- 
gente, était morte, il y avait plus d’un an; raison pé- 
remptoire pour ne pas retarder davantage son retour. 

11 s’embarqua avec la reine, et ce qui lui restait de 
sa cour, augmentée d’un fils, dont Marguerite était 
accouchée à Damiette , trois jours après avoir reçu la 
nouvelle de la captivité de son mari. On le nomma 
Tristan, parce quil était né dans les tristes circon- 
stances de cette malheureuse entreprise. Pendant que 
l’on voguait à pleines voiles vers l’ile de Chypre, une 
secousse violente ébranle le vaisseau à la vue d’une 
petite île déserte : on juge qu’il a touché quelque roche, 
et sa visite montre le danger de continuer la route sur 
ce navire, lait exprès -pour contenir beaucoup de 
monde : il n’y en avait point d’autre. On propose nu 
foi de débarquer. Il refuse; on le presse : « Pourquoi, 

> • 


Digitized by Google 



LOUIS IX. 


ia54« louis îx. i • 3a3 

«dit-il, tânt d'instances? C’est, lui répond-on , que la 
« couservation de quelques malheureux matelots ira- 
« porte peu à l’univers, mais rien ne peut égaler le 
« prix d’une vie comme celle de votre majesté. — Or, 
« sachez, reprend ce généreux prince, qu il n’y aper- 
« sonne ici qui n’aime son existence autant que je puis 
«aimer la mienne. Si je descends, ils descendront 
« aussi ; en me rembarquant sur quelque navire qu’on 
« m’enverra , moins grand que celui-ci , je serais obligé 
« de laisser la plupart dans une terre étrangère , peut- 
« être sans espérance derevoir jamais leur pays. J’aime 
« mieux mettre en la main de Dieu ma vie, celles de 
« la reine et de nos trois enfants,' que d’exposer tant 
« de personnes à un si triste sort. » Le dommage fut 
réparé. 11 acheva heureusement son voyage, pendant 
qu’en effet ceux qui quittèrent le bâtiment restèrent 
plus de deux ans sans ‘jouver moyen de retourner en 
France. Il est rare qu’un monarque, qu’un prince, 
quelqu'un enfin distingué par sa naissance ou ses di- 
gnités,^ mette ainsi au niveau des autres hommes» 
Cette humilité lui venait de la persuasion du néant do 
toutes les grandeurs en présence du souverain être. 
« Sénéchal , disait - il à Joinville après une affreuse 
« tempête qui avait pensé les engloutir : or, regardez 
« si Dieu na pas montré son grand pouvoir quand, 
« par un seul des quatre vents, le roi, la reine, ses 
« enfants et tant d autres personnages ont pensé abi- 
« mer. Ces dangers sont des avertissement^et des me- 
« naces de celui qui peut dire : Or, voyez-vous que je 
«vous eusse tous laissé noyer, si j’eusse voulu? ü 
H paraissait étonnant au pieux monarque que les gens 
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de mer, séparés de la mort par une simple planche , y 
pensassent si peu. Il établit une police sévère sur son 
vaisseau : les jurements étaient punis, le jeu défendu. 
La prière se disait à des heures fixes, quand le temps 
le permettait; on faisait des instructions chrétiennes 
aux matelots , surtout aux jeunes; et le mo'narque ne 
croyait pas au-dessous de lui d’animer ces exercices 
par sa présence. 

Le sire de Joinville, qui nous a conservé ces détails, 
était assez familier avec lui pour se permettre des ob- 
servations* qu’on pourrait regarder comme tenant de 
la remontrance. Le roi descendit dans un petit port de 
Provence, où on ne l’attendait pas. Il n'y avait ni che- 
vaux, ni commodités propres au transport de tant de 
personnes et de leurs équipages ; heureusement l’abbé 
de Chmi, qui se trouvait dans lé voisinage, lui amena 
deux chevaux. Il eut à cette occasion une audience 
qui parut longue. « N’est-il pas vrai , sire, dit Joinville 
« au roi , que le présent du bon moine n’a pas peu cou- 
« tribué à le faire écouter si longuement? Il «h peut 
ft être quelque chose , répondit le roi. Jugez donc , 
« sire, reprit le bon chevalier, ce que feront les gens 
« de votre conseil, si votre majesté ne leur défend pas 
« de prendre de ceux qui ont affaire par -devant eux : 
k car, comme vous voyez, on en écoute toujours plus 
* volontiers. Le roi sourit, sentit la sagesse de l’aver- 
« tissement , et, ajoute le sénéchal, il ne l'oublia pas » 

Il trouva son royaume en bon état. Pendant son 
absence il n’avait été troublé que par les désordres des 
Pastoureaux. On appela ainsi des hommes possédés 
d’un enthousiasme fanatique , qui saisit principale- 
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ment les gens simples de la campagne, de petits culti- 
vateurs , et surtout les bergers. Leur association com- 
mença par les exhortations véhémentes d'un nommé 
Jacob, natif de Hongrie, échappé des cloîtres de Cî- 
teaux. Il prêchait la croisade , non , disait-il , aux gen- 
tilshommes et aux riches, dont Dieu rejetait l’orgueil, 
mais aux pauvres et aux petits , auxquels Dieu avait 
réservé l’honneur de délivrer le roi et les lieux saints. 
La sainte Vierge et les anges lui avaient apparu et com- 
mandé de rassembler les fidèles pour la sainte expédi- 
ditiop. ‘ ’ 

Bientôt le maître de Hongrie , ainsi l’appelait-on , 
fut environné de disciples, hommes de tous états, 
femmes et enfants, dont on fait monter le nombre à 
cent miHe. Il leur distribua des drapeaux chargés de 
devises et de représentations de ses visions , leur 
donna des chefs, tous prédicateurs comme lui. Le su- 
jet de leurs discours changea à mesure qu’ils se ren- 
forçaient. Après n’avoir parlé que de piété et de dévo- 
tion, ils se mirent à invectiver contre les moines, les 
chanoines, les évêques et la cour de Rome. Ils se don- 
naient la licence d’exercer, quoique laïques , les fonc- 
tions du culte, confessaient, dépeçaient les mariages, 
les refaisaient , accommodaient la morale chrétienne 
à leurs idées et à leurs intérêts; et ces intérêts étaient 
un libertinage afireux, qui s’introduisit dans ce ramas 
d’hommes grossiers, ignorants et oisifs. Quand Jacob 
pêchait , il était environné de satellites prêts à se jeter 
sur ceux qui oseraient le contredire. Un clerc eut cette 
hardiesse à Orléans. Il entreprit de réfuter le maître : 
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pour toute réponse, un de ses disciples lui fendit la 
tête d'un coup de hache. " * r 

La régente toléra d’abord ces rassemblements de 
croisés, parce qu’elle n y voyait que des secours qui se 
préparaient pour son fils. Jacob, à la tête de sa troupe, 
fut bien reçu dans Paris. En faisant les fonctions sacer- 
dotales, il se décora des ornements pontificaux dans 
l'église de Saint-Eustache ; il prêcha avec son arro- 
gance ordinaire -, et r comme il était soutenu pr la po- 
pulace, les membres de 1 université, plus savants que 
guerriers , dit Mézeray, et de plus intimidés pr l’assas- 
sinat de quelques prêtres victimes de ces furieux:, se 
barricadèrent dans leurs collèges, et ne durent leur 
salut qu’à cette prudente précaution. . . V. 

Pareilles scènes se pssaient à Amiens, à Orléans , 
à Bordeaux et dans d’autres villes, où les lieutenants 
de Jacob, aussi-bien accompgnés que leur général, 
exerçaient leur mission. Ces excès étonnèrent la ré- 
gente. Elle se repentit de ne les avoir pas arrêtés dans 
le principe , et prit des mesures sages , le» moins ri go ti- 
reuses cependant qu’il fût possible , contre des fanati- 
ques, la plupart plutôt séduits que méchants. Blanche 
ordonna qu on laissât passer, qu’on aidât même ceux 
qui voudraient s’embarquer, ou quitter le royaume de 
toute autre manière : on saisit les chefs, dont on ne fit 
que pu de ces exemples sanglants qui aigrissent plu- 
tôt les prsécutés qu’ils ne les corrigent. Ce défaut de 
chefs, le besoin de vivres, le dégoût et l'ennui d’unu 
vie errante en rappelèrent beaucoup dans leurs de- 
meures champêtres, où ils reprirent leurs trayaUx ordi- 
naires. Ainsi s écoula ce torrent, parce qu’on lui o«- 
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vrit un passade; et Louis, à son retour, n’en trouva 

que de faibles traces. 

L’université lui causa quelque embarras. O11 peut 
se rappeler que les jacobins et les Cordeliers reçus dans 
son sein , à condition de ne point enseigner publique- 
ment , ouvrirent leurs écoles quand l’université ferma 
les siennes à l’occasion de l’excommunication de Phi- 
lippe-Auguste : 1 interdiction de l’instruction, qui ren- 
dait oisifs une multitude d'écoliers, et faisait fermen- 

f ' 

ter le mécontentement dans ces jeunes têtes, était 
pour un corps enseignant un grand moyen de soute- 
nir scs privilèges, ou d’en obtenirdu gouvernement que 
cette suspension inquiétait. Si, dans ces temps de 
crise, les religieux continuaient de donner leurs le- 
çons, l université n’avait plus rien à espérer de cette 
interruption qui lui avait été quelquefois si utile. Elle 
fit donc un décret qui portait qu’aucun ne serait reçu 
dans son sein s’il ne s’obligeait par serment à obéir à 
ses statuts, faits à ce sujet. Les religieux refusèrent de 
s’engager. Après bien des débats l’affaire fut portée 
devant le pape, dont le tribunal était saisi d’une autre 
pfus importante, en ce qu’elle touchait la discipline 
de l’églice gallicane. 

Les atteintes que les religieux mendiants y por- 
taient se connaissaient par une bulle d’innocent IV, 
donnée même avant les derniers troubles de l’univer- 
sité ; « Pour garder les droits à chacun , dit le souve- 
« rain pontife, et spécialement aux évêques, qui sont la 
« vraie hiérarchie ecclésiastique, les réguliers ne pour- 
« ront point, aux jours de fêtes, recevoir les séculiers 
« à l’oftice divin, ni à la confession, sans la permission 
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« de l’ordinaire. Ils ne feront aucun sermon chez eux 
« pendant qu’on célcibcera 1 office divin aux jours de 
« fêtes dans les paroisses, ni dans les autres églises, 
« sans l’ordre des évêques et des curés des lieux. » 
Telle a toujours été la discipline de l’église de France. 
L histoire ne doit pas la laisser ignorer. Dans ce 
procès sur la discipline se trouve souvent mêlée l’u- 
niversité, parce que, si les religieux en général se 
soumettaient à l’ordinaire, ceux qui étaient admis 
au doctorat, se prétendaient, par ce titre , exempts 
de l’examen et de la juridiction épiscopale, quand ils 
voulaient confesser et prêcher. Il y eut sur ces ma- 
tières , pendant six pontificats, plus de quarante bulles 
atténuantes, confirmantes, explicatives, souvent con- 
tradictoires. Cette guerre de plume fut très-animée. 

Les adversaires répandirent avec profusion les criti- 
ques , les satires, les personnalités aigres et mordantes. 
Le roi ne se mêla de ces querelles que pour adoucir 
les esprits; elles se seraient plus envenimées s'il avait 
fait agir l’autorité. Elles ne finirent point, mais s'as- 
soupirent. 

Les quinze années qui s’écoulèrent après le retour 
du roi présentent peu d événements importants pour 
la postérité; mais les contemporains durent s’estimer 
heureux de vivre dans une période de temps qui foui- 
nissait peu de matériaux à l’histoire. Son silence est 
quelquefois le signe du bonheur. 11 se rencontre néan- 
moins, danscetteespacede temps, des faitsqui méritent 
d’être recueillis. Le premier est une conciliation entre 
les enfants de la comtesse de Flandre, Marguerite, 
fille de Baudoin, premier empereur de Constantino- 
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pie, et veuve de Bouchard d Avesnes et de Guillaume 
de Dainpierre. Elle voulut partager de sou vivant ses 
états aux enfants des deux lits. Jean d’Avesncs, par- 
tagé du Haiuaut, crut apercevoir dans sa mère de la 
prédilection pour Guy de Dampierrfe, son frère, qui 
obtint la E’iandrt. 11 s’eu plaignit amèrement, et s’é- 
chappa contre elle en propos insultants. Le roi, invo- 
qué dans cette discussion que le sort des armes tenait 
encore en balance, termina le différend au désir de la 
mère, et ordonna que le griffon que les d’Avesnes por- 
taient dans leurs armes serait peint désormais sans 
langue et sans griffes. C’est un talent dans un prince 
de proportionner la peine k la faute, c’en est encore 
un de savoir adoucir la remontrance. 

« Une femme de qualité, vieille et fort parée, lui 
« demanda un entretien secret. Il la fit entrer dans son 
« cabinet oiiil n’y avait que son confesseur, et l’écouta 
« aussi long-temps qu’elle voulut. Madame, lui dit-il, 
« j’aurai soin de votre affaire, si de votre côté vous 
« avez soin de votre salut. On dit que vous avez été 
« belle; ce temps n’est plus, vous le savez. La beauté 
« du corps passe comme la fleur des champs : on a 
« beau faire, on ne la rappelle pas. Il faut songer à la 
« beauté de l àme qui .ne se fane pas. Ayez soin de 
« votreâme, madame, et j aurai soin de votre affaire. » 
L historien qui rapporte ce fait présume que la co- 
quette se corrigea. 

Les officiers du comte d Anjou avaient jugé en sa 
faveur un procès dans lequel un 3e ses vassaux récla- 
mait un château quil prétendait lui appartenir. Le 
condamné appelle au roi. Le comte, indigné de su bar- 


330 HISTOIRE DE FRANCE. 1255. 

diesse, le fait mettre en prison. Les plaintes de lop- 
primé parviennent à Louis ; il le fait mettre en liberté. 
Mais le plaignant n'avait pas d'argent pour suivre son 
procès ; la crainte de désobliger le frère du roi lui fer- 
mait todtes les bourses, et en môme temps le privait 
d’avocats. Louis loi en nomme un , l&i avance de l’ar- 
gent, et l’affaire scrupuleusement discutée, le comte 
est condamné, et l’appelant réintégré dans son châ- 
teau. 

Une cause à peu prés pareille suscita un procès par- 
devant le conseil du roi pour lui- même ; il y était pré- 
sent. Le possesseur de la terre en litige produisait, 
comme pièce probante, une charte revêtue de toutes 
les formes , et même du sceau ; mais ce sceau était 
brisé et en partie effacé. Sur ce défaut, les conseillers 
étaient prêts à rejeter la pièce. Louis se fait apporter 
d’autres chartes du même temps, en confronte les 
sceaux avec celui qu’on présentait, remarque dans ses 
débris quelques restes qui lui en rendent l’authenticité 
probable , et se condamne lui-même. 

On connaissait son inflexible sévérité dans l’exer- 
cice de la justice ; c’est pourquoi toute la cour trem- 
blait jpour la vie d’Enguerrand , baron de Couci, cou- 
pable d’an meurtre affreux. Il avait fait pendre, comme 
braconniers, deux jeunes gens de considération qui 
s’oxerçâient à tirer de l’arc dans une de ses forêts. Mal- 
gré les privilèges qu’il alléguait, le roi le fit enfermer 
dans la tour du Louvre, et comparaître devant son 
tribunal. Couci, amené en sa présence, demanda qu’il 
lui fût permis, selon la coutume pratiquée à l’égard 
des barons, d’appelei’ auprès de soi ses parents , pour 
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prendre leur conseil : tous ceux qui siégeaient avec 
le roi se levèrent et se joignirent à l’accusé, comme pa- 
rents. Louis l'était lui-raôme. Il demeura presque seul 
sur son tribunal , garni de trop peu de juges pour pro- 
noncer une sentence de mort. 11 se laissa toucher par 
les prières de tant de personnes distinguées, et con- 
damna du moins le coupable à la fondation de deux 
chapelles, où se ferait l'office pour le repos de l’âme 
des défunts; et il permit que , selon la loi des compen- 
sations, qui notait pas tout-à-fait hors d’usage, le cri- 
minel rachetât sa vie pour une somme de dix mille li- 
vres, qui fut employée à hâtir l’hôpital de Pontoise. 

Cet Enguerrand était frère puîné et héritier de 
Raoul de Couci, blessé mortellement à la bataille de 
la Massoure, et le héros d’une tragique aventure qui a 
exercé la verve de nos poêles. On doit se rappeler que 
chaque chevalier avait une dame de ses pensées , à 
laquelle il rendait des soins respectueux : mais la rete- 
nue des chevaliers, si vantée, n était pas toujours telle 
qu'on ne pût quelquefois la suspecter. Raoul de Couci 
s était dévoué au sert>a(/edeGabrielle de Vergy, épouse 
du seigneur de Faycl, qui prit de l’ombrage de cet at- 
tachement. Raoul, sentant sa mort inévitable et pro- 
chaine, appelle son écuyer, lui donne une lettre, lui 
ordonne de la porter avec son coeur, renfermé dans un 
vase, et de remettre l’un et l’autre à la dame de Fayel. 
L’écuyer revenu de la Terre-Sainte, et rôdant autour 
du château pour s’acquitter de sa commission, est ren- 
contré par le mari. 11 lui arrache la lettre et le vase, 
livre le cœur à son cuisinier pour en faire un ragoût 
qu il savait plaire à sa femme , la regarde avec une ma- 
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ligne joie se repaître de ce mets affreux, et lui montre 
ensuite la lettre et le vase. . 

Pendant que Gabriellc lit, son visage se couvre 
d’une sombre tristesse, avec toutes les marques d’un 
désespoir concentré; et , sans éclater en plaintes et en 
reproches, elle dit : Puisque j’ai mangé une si noble 
viande, et que mon estomac est le tombeau d'une 
nourriture si précieuse , je n’y en mêlerai jamais 
d’autre. Elle s'enferme dans son appartement , et se 
laisse mourir de faim. 

11 y a peu de règnes pendant lesquels la paix avec 
l’Angleterre ait été aussi soutenue que pendant celui 
de Louis IX; mais on peut douter s’il ne l’acheta pas 
un peu cher. Contre 1 avis de son conseil, la seule fois, 
dit -on, qu’il s’en était écarté, il rendit à Henri DI, 
roi d’Angleterre, le Limousin , le Querci, le Périgord, 
qui avaient été confisqués sur Jean -sans -Terre. Il 
ajouta la promesse de l’Agénoiset de k Saintongç, si 
Alphonse, son frère, mourait sans enfants. Il est vrai 
que Henri, sans doute en reconnaissance de si beaux 
dons, donna à 1 hommage qu’il fit au roi de France, 
un éclat auquel le vassal ne 3e prêtait pas volontiers 
dans ces sortes de cérémonies. Il se prosterna devant 
le trône de Louis avec ses enfants, se reconnut son 
homme-lige, lui prêta serment de fidélité, se mit sous 
sa protection ; et un des fils du roi étant mort, il aida 
lui-meme, comme les autres princes, à porter son corps 
à la sépulture. On a blâmé cette générosité de Louis, 
dont il donna dans le temps des raisons assez mauvai- 
ses en politique; commele scrupule de retenir desbiens 
dont la confiscation lui paraissait avoir été injuste, et 
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le désir de se procurer par là une paix constante avec 
l’Angleterre; mais c’était faire allront à la cour des 
pairs, qui avait prononcé cette confiscation après milre 
délibération sous Philippe-Auguste; et c'était aussi un 
mauvais moyen d’éviter la guerre que d’augmenter le 
territoire et par là les forces et la puissance d’un en- 
nemi déjà si redoutable. 

11 n’y a pas de services que Louis, toujours géné- 
reux à l’égard de Henri, ne se soit empressé de lui 
rendre. Celui -ci avait établi gouverneur dans ses pro- 
vinces situées en France, et avec tous les pouvoirs de 
vice-roi, Simon de Montfort, comte de Leicester par 
sa mère, beau-frère de Henri dont il avait épousé la 
sœur, et le plus jeune des fils du fameux Simon qui 
avait commandé la croisade contre les Albigeois. Lci- 
cester en avait usé dans son gouvernement de manière 
à soulever les seigneurs les plus puissants du pays. Sur 
les plaintes qu ils formèrent , le comte passe en Angle- 
terre pour se justifier près de Henri; mais ce fut avec 
une hauteur et une arrogance faite pour blesser son 
maître, lors même qu’il eût été innocent. De là entre 
eux une haine dont chacun saisit toutes les occasions 
de donner à l'autre des preuves. Celle de Leicester fut 
favorisée par les circonstances. L’Angleterre était alors 
dans toute l’ardeur d'une discorde civile entre le prince 
et les barons, à l’occasion de*diverses chartes de li- 
berté accordées et révoquées tour à tour par le faible 
monarque. Le comte fomente les mécontentements, 
obtient un éclat, lève des troupes, attaque celles que 
lui oppose son souverain, les dissipe et -parvient à 
s’emparer de la personne de Henri , et de celle de son 
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fils Edouard. C’est dans ces occurrences malheureuses 
que plus d’une fois l’arbitrage de Louis fut réclamé 
également par le prince et par les barons. Il s employa 
avec zèle à les accorder, mais il ne put y réussir, et de 
leurs transactions avec lui il ne demeura que le témoi- 
gnage si honorable pour Louis, d avoir été jugé par 
tous les partis assez juste et assez impartial pour les 
accommoder en effet. 

Louis porta le même esprit de conciliation dans des 
différends survenus entre les comtes de Chiions et de 
Bourgogne; entre ceux-ci èt Thibaut ¥, comte de 
Champagne et roi de Navarre; entre les comtes de Bar 
et de Luxembourg. Les politiques de son conseil le 
blâmaient de son empressement à pacifier. Ne vau- 
drait-il pas mieux, disaient -ils, les laisser se battre 
entre eux, pour profiter ensuite de leur affaiblisse- 
ment? « Si je suivais vos avis, leur répondit -il, je se- 
« jais privé de la grâce de Dieu, qui me commande 
« d accorder les querelles entre les princes chrétiens r 
« et je perdrais la bienveillance de mes voisins, les- 
« quels, s'apercevant de ma malice, se joindraient 
« pour m’attaquer; et, me trouvant abandonné de 
a Dieu, ils me vaincraient aisément. » 

Ainsi Dieu, le désir de lui plaire, la crainte de 
l’offenser, étaient toujours dans sa bouche et dans son 
cœur. Cette disposition habituelle ne pouvait exister 
sans des élans de dévotion qui paraîtraient fort étran- 
ges dans notre siècle, puisquils parurent tels dans le 
sien. 11 eut dessein de se faire moine. Ce ne fut pas 
une simple velléité, mais une résolution si bien prise, 
que la reine , ses enfants, son confesseur lui- même , 
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eurent beaucoup de peine à le faire revenir de celte 
idée. Cependant ce même homme qui croyait devoir 
sacrifier jusqu'à sa liberté à la religion, était ferme 
conlre les abus qu’on prétendait autoriser des lois de 
l'église. Les excommunications étaient alors très- fré- 
quentes et si ordinaires, que les personnes frappées 
des foudres de 1 église ne s embarrassaient plus de se 
faire absoudre, ni par conséquent de réparer les torts 
pour lesquels elles avaient encouru les censures. Les 
évêques se plaignirent au roi de cette négligence , et le 
prièrent de forcer les excommuniés à se faire absoudre 
dans l'année. Louis voulut bien s'y engager, mais à 
condition que ses juges examineraient si l’excommu- 
nication était justement prononcée. Cet arrangement 
ne plut pas aux évêques. Mais, leur dit le monarque , 
voilà le duc de Bretagne qui avait été excommunié 
par l évêque de Nantes. Sept ans après , l’excommu- 
nication a été déclarée à Home indûment fulminée. 
Si j’avais forcé le comte à la faire lever dans l’année , 
je l’aurais injustement engagé à des satisfactions' 
qu’il ne devait pas. Les évêques retirèrent leur re» 
quête. Jamais saint Louis ne permit que la juridiction 
ecclésiastique empiétât sur la royale, et il eut toujours 
grand soin de contenir la première dans Scs justes 
bornes. 

On remarque cette attention dans son code inti- 
tulé : Etablissements de saint Louis. 11 ne parufcqu un 
an avant sa mort, mais c’est l’ouvrage de toutes les an- 
nées pacifiques de son règne , le fruiidu travail de per- 
sonnages d une habileté et d une probité reconnues, 
chargés de surveiller la conduite des juges et l'exercice 
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de la poliee. 11 prenait ce soin lui -même. On trouve 
dans ces institutions des règlements pour le com- 
merce, auquel les voyages d’Asie avaient donné quel- 
que aptivité. Saint Louis s’y est appliqué surtout à dé- 
brouiller le chaos des lois féodales , et à assurer les pro- 
priétés; il fixe les ressorts des juridictions, lés cifuscs 
ou délits dont la connaissance leur est attribuée, le 
droit d'appel, depuis le seigneur p hâte la in jusqu'au 
souverain : par là il a préparé l alfrapchissement des 
bourgeois des villes, et donné lieu à la formation de 
ce qu’un a appelé depuis le tiers- étal. Le vagabondage 
est sévèrement défendu ; des patrouilles réglées sont 
ordonnées dans les campagnes et sur les chemins, et 
les habitants d’un beu où un crime s’est commis sont 
rendus responsables. 

Comme les asiles étaient sacrés, et leur inviolabilité 
• réputée tenir à la religion , Louis ne les abolq pas : il 
défendit, au contraire, que les criminels fussent pris 
dans l’église; mais il ordonna que le clergé les mettrait 
‘dehors, et que, s’il ne les chassait pas, les officiers 
royaux ppurraient les aller prendre jusqu’au pied des 
autels. Les péages très-fréquents , qui gênaient la com- 
munication, furent ou retranchés ou supprimés. U fut 
défendu au juge d’acheter des biens dans l’étendue de 
sa juridiction; la peine du talion fut proscrite sans 
distinction d’états ni de personnes. Le roi donna plus 
de fbrie et d’authenticité aux lois déjà faites , pour sus- 
pendre les guerres particulières pendantquelques jours 
de la semaine : ibprit mênfe assez dèmpire sur la cou- 
tume, pour les foire cesser des semaines entières ,.qu on 
appelait les semaines-le-roi. 
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S’il ne put abolir les duels judiciaires, il fit du 
moins observer les lois rigoureuses de ces combats, lob 
bien capables de les rendre moins fréquents, en por- 
tant d’avance la terreur et Tefiroi dans le cœur des 
champions. Avant qu il leur fût pertnis de combattre, 
is subissaient Un interrogatoire sévère, accompagné 
d’exhortations et de serments. On récitait solennelle- 
ment sur eux l’office des morts, comme s’ils n’en de- 
vaient pas revenir , et on les avertissait que le vaincu 
serait traihé hors de la lice par les pieds, et attaché au 
gibet. Pendant ces lugubres cérémonies, la réflexion 
pouvait amener le repentir ou le désistement. S’ils 
persistaient, les juges du camp donnaient le signal 
après qu’on leur avait répété la funeste sentence d'être 
traîné par les pieds et pendu , sentonce qui devait être 
exécutée sur le mourant comme sur le mort, car il 
pouvait arriver que le vaincu ne fût que blessé. C^ux 
qui se louaient pour ces sortes de combats subbsaiént 
sans grâce le sort destiné à leurs commettants. On 
l’avait ainsi réglé, de peur que l’assurance dètre 
exempt du dernier supplice ne les disposât à ne point 
employer tous leurs efforts contre l'adversaire avec 
lequel ils se seraient arrangés d’avance. Ces sortes de 
combats se prescrivaient judiciairement, non -seule- 
ment pour venger des affronts ou des violences per- 
sonnelles, mais encore pour obtenir la possession 
disputée de terres, seigneuries, ou autres propriétés. 

Les semaines -le -çoi furent très-utiles à Charles 
d’Anjou, frère de Louis , pour la conquête de Naples 
et de la Sicile. Depuis long-temps les empereurs et lej 
papes ne cessaient d’attiser le feu d une guerre achar- 
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n(>e , dont le terme semblait être la destruction des uns 
ou. des autres. Les. princes de la maison de Souabe qui 
occupaient le trône impérial avaient encore irrité le , 
dépit des papes par uue alliance qui, leur donnant 
Naples et la Sicile, avait considérablement accru leur 
puissance en Italie. Frédéric II, l’un des princes les 
plus illustres que l’Allemagne ait eus pour chefs, avait 
été, pour cette raison, plus en butte qu aucun autre, 
soit aux menées sourdes, soit aux agressions décou- 
vertes dés souverains pontifes. Il avait soutenu leurs 
attaques avec vigueur : mais, s il en sortit avec gloire, 
les fatigues qui en furent inséparables abrégèrent de 
beaucoup sa carrière. Conrad JV, son fils, digne par 
son énergie de remplacer un tel père , en eut une bien 
plus courte encore. A peine était-il sur le trône, que 
parle crime de Mainfroy, son frère naturel, le poison 
vint finir ses jours. Il laissa , pour heritier de ses états 
et de scs dangers un fils encore au berceau, connu 
sdus le nom de Conradin. 

Le pape Urbain IV, comme seigneur suzerain du 
royaume de Naples, se déclare tuteur de cet enfant, et 
à ce titre se met en possession de ses états. Mainfroy 
prend la même qualification, et s en autorise pour 
chasser l’armée du pape, qui fait en vain prêcher une 
croisade contré lui. Il bat les croisés qu on lui oppose^ 
et, victorieux de toutes parts, il dépouille un masque 
dont il n’a plus besoin , et se fait poser la couronne sur 
la tête. Ûrbain, dans l'impuissance de conserver ki 
patrimoine de son pupille, avi&nt aux moyens den 
priver au moins l'usurpateur, se croit autorisé à dis- 
poser d’uu royaume dont il est suzerain, et 1 offre en , 
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conséquence à Charles, frère de saint Louis, comte 
d’Anjou de son chef, et de Provence par sa femme. 
Sourd aux conseils généreux et timorés de son frère, 
Charles accepte l’offre en ia(>5, passe en Italie, est 
couronné à Rome; puis entre dans la Fouille à la tcte 
d’une nouvelle armée de croisés. Il rencontre Mainfroy 
près de Bénévent, lui livre bataille et le défait. Main- 
froy même est tué dans la mêlée, et laisse une fille 
nommée Constance, qu'il faut remarquer, en ce que, 
mariée alors à Picrre-lc-Grand, roi d’Aragon, elle lui 
procura des droits que nous verrons se réaliser sous 
peu, et (Pane manière bien tragique pour les Français- 
Charles d’Anjou, devenu roi de Sicile par la mort 
de Mainfroy, tarda peu à avoir un fiouvel ennemi à 
combattre. Conradin, à la tête d’unè armée d’Alle- 
mands,- que ses gnlces, sa jeunesse et ses malheurs 
avaient attachés à sa fortune, venait reconquérir l'héri- 
tage de ses pères. iMais que pouvait une expérience de 
seize ans contre un prince consommé dans l art de la 
guerre? Les deux armées se rencontrèrent à Aquila 
dans l’Abbruzze. Celle de Conradin, victorieuse au 
premier choc, s’étant débandée pour piller le camp 
de Charles, fut chargée par une troupe de Picards, qui 
la défit entièrement. Conradin échappa à ce désastre, 
et il était près de s'embarquer et de se dérober à toutes 
les poursuites, lorsqu’il fut arrêté et livré à Charles, 
qui remit à un tribunal composé de juges de toutes les 
parties du royaume, à prononcer sur le sort du jeûné 
prince. Mais cet appareil de justiceetd’impartialitén ar 
vait été imaginé que pour sauver des apparences trop 
odieuses. Ce jeune héros, dont le crime avait étq de se 
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commettre aux hasards de la guerre pour réclamer les 
droits les plus légitimes, fut jugé digne de mort. La sen' 
tence fut exécutée publiquement à Naples : et ce fut la 
maiu du bourreau qui, en 11168, éteignit cette illustre 
maison de Hohen-Stauifen ou de Souabe, qui avait 
donné à l’Allemagne six des plus grands empereursqui 
l'aient gouvernée. 

Des historiens ont prétendu excuser le roi de Na- 
ples en disant que la vie de Conradin aurait été la 
mort de Charles : affieuse politique qui punit par un 
supplice présent un mal qui pouvait ne pas arriver! 
Ce Charles s’est montré sur le trône soupçonneux, dur, 
tyran sombre, haï de ceux même qui l’y avaient placé. 
Plusieurs revinrent en France ; d’autres s’établirent 
dans la conquête , et ce fut la seconde fois que les Fran- 
çais donnèrent des maîtres à cette partie de l’Italie : 
deux cent vingt ans auparavant ils l’avaient soumise, 
conduits par les fils de Taucrède de Hauteville , connus 
sous la dénomination de rois normands. 

Ou voit par là que le Français n’a besoin que d’être 
conduit pour tenter les choses les plus difficiles; de 
. même, tranquille dans ses foyers, il déploie une égale 
ardeur pour les sciences et les arts , quand il a l’exem- 
ple d’un princo qui les aime et qui les protège : tel fut 
Louis IX. Les savants, comme nous lavons déjà dit, 
trouvaient auprès de lui un accueil favorable, des dis- 
tinctions flatteuses, des encouragements et des récom- 
penses. Outre ses bienfaits à l’université de Paris, il en 
créa une à Bourges, augmenta celle de Toulouse, fit 
des dons importants à la Sorbonne , et la rendit dépo- 
sitaire de livres très-précieux pour le temps , et qui ont 
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commencé sa bibliothèque. 11 est k remarquer que les 
premiers historiens qui ont écrit en français, Guil- 
laume de Lorris et Ville-Hardouin, vivaient pendant 
son règne. On croit que ce fut lui qui engagea Vincent 
de Beauvais, dominicain célèbre, à écrire le Miroir 
historial que nous avons encore. Aux fondations litté- 
raires il ajouta des fondations pieuses; la Sainte-Cha- 
pelle; divers hôpitaux , entre autres celui des Quinze- 
Vingts; et des couvents pour les dominicains ^ pour les 
Cordeliers et pour les cannes. Ses faveurs tombaient 
avec profusion sur tous ces ordres. 11 a fait des dépen- 
ses considérables en châsses , bijoux et ornements pour 
les monastères de Saint-Denis et d’autres églises. Louis 
savait qu on le blAmait de ces prodigalités; mais il ré- 
pondait : Si argent projetais en piafes et ribauderies } 
cil qui se deuil ne m’affolerait mie. (Si j’employais 
mon argeut en fastes et en débauches, tel se plaint de 
moi , qui se garderait alors de me blâmer. ) 

On ne doit pas mettre au nombre des générosités 
répréhensibles ce qu’il dépensait pour 1 éclat du trône 
et la solennité des fêtes qu’il rendait nationales. Le 
peuple montra la part qu’il prenait à la satisfaction du 
souverain dans les réjouissances qui eurent lieu lors- 
qu'il maria sa fille Élisabeth à Thibaut II , roi de Na- 
varre; et son fils ainé Philippe avec lsabeau d’Aragon. 
Lorsqu il fit chevalier ce môme Philippe, et Robert, 
son neveu, fils de Robert , son frère, tué à la Massoure, 
tout Paris fut tapissé, et ses habitants se livrèrent k 
cette vraie joie qui caractérise l’affection. Aussi Louis, 
touché de ces marques d'attachement, disait dans une 
efîusion tic tendresse à Philippe, son fils, qui devait 
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lui succéder : Beau-fils, je te prie que te fasses aimer 
du peuple de ton royaume ; car vraiement j’aimerais 
mieux qu’un Écossais vint d’Écosse , ou quelque loin- ' 
tain étranger, qui gouvernât bien et loyaumcnt , que 
tu le gouvernasses mal à point et en reproche. 

Entre les actions sages dont nous avons parlé , la 
malignité humaine, la jalousie secrète quelle excite 
contre ceux qu’un grand mérite élève au-dessus des 
autres, a cherché une erreur de jugement, une faute 
grave en politique : et malheureusement la sévérité de 
1 histoire présente l’une et 1 autre dans la seconde croi- 
sade de saint Louis, la huitième et la dernière de 
toutes. Miné par les maladies, si exténué, quà peine 
pouvait-il revêtir sa cuirasse et charger sa tète de son 
casque, le pieux roi méditait toujours la guerre contre 
les infidèles; mais où porter ses armes? En Palestine ? 
Les chrétiens y étaient si affaiblis 5/ qu’on désespérait 
d'y pouvoir trouver un port. En Egypte? Mais elle 
était passée sous le sceptre du redoutable Bondo- 
char ou Bibars, général habile, dont la célébrité re- 
montait à la journée de la Massoure, et dont les armes, 
depuis quil était Soudan, avaient également été fu- 
açstes aux chrétiens, aux Sarrasins et aux Tartares; 
d’ailleurs despote absolu, dont les ordres s’exécutaient 
ayec autant de célérité que de rigueur. Sur un simple 
soupçon il avait fait en un seul jour massacrer quatre- 
vingts émirs, ses compagnons d’armes et les instru- 
ments de sa grandeur. 

Le secret était làme de son gouvernement; il ne 
voulait être ni reconnu dans scs courses ou promena- 
des, ni deviné dans ses projets. Un malheureux, le ren- 
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contrant dans une de ces circonstances, descend de 
cheval et se prosterne selon la coutume; il le fait 
pendre pour l’avoir décelé. Un de ses premiers émirs , 
instruit qu’il médité un pèlerinage à la Mecque , vient 
le prier de le mettre du voyage’: Bondochar ordonne 
qu’on lui coupe la langue dans la place publique. Pen- 
dant l’exécution un héraut criait : Tel est le supplice 
que mérite un téméraire qui a osé sonder les secrets ■ 
du Soudan. 

Outre la prudence qui défendait d’attaquer un 
prince qui savait si bien obtenir l’obéissance, il se pré- 
senta une autre considérationquidétouma de l’Egypte. 
Omar, roi de Tunis, entretenait avec le monarque 
français une intelligence secrète dont on ignore le but 
et le motif. On présume que c’était de la part du Tu-* 
nisieo le désir d'établir le commerce entre ses sujets et 
les Français. L’adroit Africain, connaissant la passion 
du monarque, faisait entrevoir dans la négociation 
qu’il embrasserait volontiers la religion chrétienne, 
s’il le pouvait sans trop s’exposer : Oh! s’écriait Louis, 
si fuyais la consolation de me voir le parrain d'un roi 
mahométan ! Il se persuada donc qu i] n’était question 
que d’aider la foi de l’Africain; l’entreprise cependant 
n’était pas dénuée de tout moyen de tirer parti du 
plan , que le zèle trop confiant de-Louis revêtait à ses 
yeux de trop grands avantages. Si le prosélyte trom- 
pait , on attaquerait sa capitale , qu’on savait pleine 
de richesses. Elles serviraient à la conquête de la Terre- 
Sainte; la possession de Tunis interromprait les ha- 
bitudes entre les Maures d’Afrique et ceux d'Éspagne, 
priverait les Africains des vivres et des munitions 
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uuils tiraient des Espagnols, rendrait la mer libre 
aux croisés pour les recrues et autres secours qu’on 
leur enverrait de France. Toutes ces raisons étaient 
fortement appuyées par Charles , roi de Naples. Il pro- 
mettait une armée pour cette expédition, et comptait 
la composer des mécontents de son royaume, qui 
étaient en grand nombre, Français et autres. Outre 
le plaisir de s'en déb rrasscr , il espérait qu’après les 
avoir jetés sur cette plage , ils y formeraient des éta- 
blissements qui demeureraient dans sa dépendance , 
et mettraient ses côtes à l'abri des incursions barba* 
resques. Par tous ces motifs, dont celui qu’on fondait 
sur la confiance dans la bonne foi d Omar était assez 
chimérique, on se détermina pour Tunis. 

Le roi fit son testament, dans lequel il confirma 
l'es dispositions déjà faites en faveur de ses enfants : 
à Philippe, l’aine, sa couronne; à Jean, dit Tristan , 
Crépi, et ce qu’on a appelé depuis le cointé de Valois ; 
à Pierre , le comté d’ Alençop et le Perche ; à Robert , 
qui a été la tige des Bourbons , le comté de Clermont 
eu Beauvoisis. Les filles avaient eu leur dot eu se ma- 
riant; Élisabeth, au roi de Navarre; Blanche, à Fer- 
dinand de La Cerda , héritier de Castille , comme aîné 
d Alphonse X, l’astronome, mais .dont les enfants, à la 
mort de leur aïeul , furent privés de leurs droits par 
Sanche IV, leur onde; Marguerite, au duc de Bra- 
bant; Agnès r la dernière, trop jeune pour être mariée, 
eut dix mille livres, et épousa ensuite Robert II,, duc 
de Bourgogne. Le testament contenait des legs im- 
menses pour les pauvres, les hôpitaux et les églises. 
Il offrit la régence à Marguerite, son épouse; à soa 1 
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refus il nomma Mathieu, ahbé de Saint -Denis , et îe 
sire de Nesle , deux hommes très-estimés. 

Les préparatifs qu’on lui voyait faire n’excitaient 
pas un grand zèle. Le mauvais succès de sa première 
croisade diminuait, si elle n ôtait pas entièrement la 
confiance pour celle-ci. Beaucoup de seigneurs dé- 
siraient s’en dispenser sous différents prétextes. Join- 
ville lui -même, le confident, et on peut dire l’ami 
de Louis, pressé, sollicité, s'excusa sur ce qu’il était 
attaqué de la fièvre. V eues, lui répondit le roi, nous 
avons ici des physiciens qui vous guériront aussi 
bien que les vdtres. Le sénéchal ne se laissa point ga- 
gner. Le monarque,: voyant ses démarches pareille- 
ment inutiles auprès de beaucoup d’autres, imagina 
une ruse. 

11 écrivit secrètement au pape de lui envoyer un lé- 
gat pour l’exhorter lui -même au saint voyage. Simon 
de Brie, cardinal de Sainte- Cécile, vint accompagné 
par des ambassadeurs du Levant. Dans un parlement, 
tenu à Paris, il fit une harangue pathétique sur l’obli- 
gation imposée à tout chrétien de secourir ses frères 
opprimés. Louis, de qui venait la proposition , reprit 
publiquement la croix qu'il n'avait jamais quittée; il la 
fit prendre aussi à ses trois fils, Philippe, son aîné; Jean 
Tristan, comte de Valois; et Pierre, comte d’Alençon; 
à Alphonse, son frère, comtcdc Toulouse; à son gendre 
Thibaut, roi de Navarre, et à Robert, sou neveu, fils 
de Robert, son frère, comte d'Artois. 11 obtint aussi le 
même engagement du comte de Flandre, du duc de 
Bretagne, des Montmorency, Montpensier, Laval et 
d autres principaux seigneurs du royaume. L’enthou • 
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siasme gagna même au dehors. Édouard, fils du roi 
d’Angleterre, leva de belles troupes moyennant trente 
mille marcs d’argent que Louis lui prêta. Le prince en- 
gagea pour cela une partie de la Gascogne, quoique le 
roi lui offrît cette somme en pur don. Les jeunes prin- 
ces emmenèrent leurs épouses, plusieurs seigneurs les 
imitèrent; et ce cortège, moitié pieux, moitié galant, 
sous un roi austère, qui n’avait en vue que la religion,’ ' 
partit de Marseille sur la fin de mars, temps peu pro- 
pre à commencer une expédition dans un pays où on 
allait trouver des chaleurs ardentes et des sables bril- 
lants. 

Aussi le premier soin fut -il de mettre à l’abri de 
l'excès du chaud les princesses, leur, suite, les hôpi- 
taux, et tous ceux qui n’étaient pas propres à la guerre. 
On trouva unç vallée rafraîchie par des ruisseaux, et 
ombragée d'arbres, où on les plaça. L’armée entière 
débarqua à trois lieues de Tunis, et y campa. Louis 
envoya avertir Omar de son arrivée, et lui rappeler sa 
promesse pour le baptême. Omar répond qu’il ira le 
recevoir à la tète de cent mille hommes. C’était une 
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escorte trop forte pour une cérémonie. Le roi donna 
ordre d’attaquer le port, où il voulait mettre ses vais- 
seaux qui n'étaient pas en sûreté dans la baie. Malgré 
une grande résistance il fut pris, ainsi qu’un fort qui 
le défendait , et la ville aussitôt assiégée. Elle était si 
remplie de gens de guerre, qu’il y avait peu d’espé- 
rance de la prendre autrement que par famine. Les as- 
siégeants y travaillèrent en ravageant les dehors ; mais 
ils ressentirent la disette d’eau et de fourrages avant 
de la faire souffrir aux assiégés. 
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L’air étouffant et les exhalaisons pestilentielles des 
marécagesconunrncèrent à répandre des maladies dans 
L’année ; le flux de sang, les fièvres chaudes, la dyssen- 
terie. Pour avoir une plus grande facilité à se fournir 
d’eau douce, et à se procurer un air frais, l'armée alla 
camper au-dessous de Carthage. Il y avait un chilteau 
qu'on disait rempli de vivres et de toutes sortes de ra- 
fraîchissements; les Français s’en emparèrent de vive 
force, et n’y trouvèrent presque rien. Ils étaient sarts 
cesse harcelés par les Africains, les battaient, à la vé- 
rité, mais se ruinaient par leurs victoires. Le siège, 
que continuaient des corps détachés de l’armée, n’a- 
vançait pas. L’inquiétude se joignit à ces maux; on 
craignait de voir paraître à tout moment, dans le camp 
de l’ennemi, un grand secours que le sultan Bondochar 
avait promis h Omar : de sorte qu’il fut résolu que 
Louis attendrait son frère Charles, qu’on savait être 
parti de Sicile, et qu’on 11 e tenterait rien avant son 
arrivée, mais qu on resterait renfermé dans un camp 
bien palissade. 

Ce repos forcé enhardissait les Maures. Us assiégé- . 
rent le camp à leur tour, et fatiguèrent jour et nuit les 
malheureux soldats, mal nourris, et épuisés par des 
travaux continuels et les maladies. La contagion se ré- 
pandit, elle atteignit les chefs. Ils mouraient en grand 
nombre, ou de leurs blessures, ou de la malignité de 
l'air. On compte que l’armée diminua de moitié en un 
mois. Le légat du pape et Tristan moururent. Philippe 
était languissant d’une fièvre quarte, et Louis lui- 
môme fut attaqué d'un flux de sang et d une fièvre vio- 
lente qui l’étendit sur son lit de mort. 
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Il en vit los approches avec la confiance d’un chré- 
tien et la sérénité d’un sage. Q appela auprès de lui les 
principaux de son armée. Mes amis, leur dit -il, j’ai 
fini ma course. Ne me plaignez pas. Il est naturel, 
comme votre chef , que je marche le premier. Vous 
devez tous me suivre. Tenez-vous prêts au voyage. Il 
leur fit ensuite une exhortation sur leurs devoirs de 
guerriers, défenseurs de la religion, adorateurs de la 
croix qu'ils portaient, quils devaient bien prendre 
garde de déshonorer par une vie licencieuse. Il técha 
aussi de raffermir leur courage par l’espérance du se- 
cours prochain que Charles, son frère, leur amenait. 
Puis, tendant la main à son fils, et le serrant teudre- 
inent, il lui dit : « Aime Dieu de tout ton coeur. Sois 
« doux et compatissant pour les pauvres. Soulage - les 
« tant que tu pourras. Ne mets sur ton peuple de tailles 
« et de subsides que les moins onéreux qu’il sera pos- 
« sible, et seulement pour les affaires très-pressantes. 
« Recherche les compagnies des prudents, fuis les mau- 
« vais. Ne souffre pas que personne dise devant toi des 
« paroles de médisance ou d’impicté. Fais justice, mon 
« fils, à toi et aux autres. Tiens ta promesse. Si tu as 
« le bien d autrui, rends -le promptement. Conserve la 
« paix. Si tu es forcé à la guerre, ménage le malheu- 
« reux peuple. Aime -le, mon cher fils. Veille sur les 
« juges, et informe-toi souvent de la manière dont ils 
« rendent la justice. » 11 finit en le priant de l'aider par 
prières , messes , oraisons et aumônes par tout le 
royaume. Je te donne telle bénédiction que jamais 


Digitized by Google 


I27O. LOUIS IX. 349 

père peut donner à son fils, priant Dieu qu’il te garde 
de tous maux, et principalement de mourir en péché 
mortel. 11 reçut ensuite piejjSement les sacrements, se 
fit étendre sur la cendre, prit la croix, la posa sur sa 
poitrine, ferma les yeux et rendit l’âme sans efforts, en 
prononçant ces paroles du psaume 5 : J’entrerai dans 
votre maison, et je vous adorerai dans votre saint 

A peine avait-il expiré (pie la mer se couvrit de vais- 
seaux pavoisés, ornés de banderoles, d'où partaient 
une musique bruyante et des crisde joie. C’était l’armée 
de Sicile qui arrivait. Charles, étonné de n’entendre 
pas répondre à ses démonstrations d’allégresse , alarmé 
de ne voir sur le rivage que des signes de désolation , si 
jette dans une barque , arrive , va à la tente royale , 
voit sou frère dont le visage respirait encore la dou- 
dfeur et la bonté. Il se précipite sur ce corps inanimé 
avec tout labandon du plus sincère attachement, le 
presse entre ses bras, et l arrose de ses larmes. Tout le 
camp retentissait de soupirs et de sanglots. La perte 
était commune : princes , seigneurs , chevaliers , soi* 
dats, confondus ensemble, pleuraient également un 
bon roi, un brave guerrier qui leur était ravi dans une 
terre étrangère, au moment des plus grands périls. La* 
vénération générale a donné à Louis IX le titje de 
Saint, que l'église lqi a confirmé. 

Le président Hénault remarque deux hommes dans 
saint Louis, l’homme public et 1 homme privé. « Ce 
« prince, dit-il, d’une valeur éprouvée, ri’était cours- 


temple 


350 HISTOIRE DE FRANCE. 13^0. 

« gcux que pour de grands intérêts. Il fallait que des 
« objets puissants, la justice ou l’amour de son peuple, 
« excitassent son àme, qn(j, hors de là, semblait faible, 
« simple et timide. C'est ce qui faisait qu’on lui voyait 
« donner des exemples du plus grand courage, quand 
« il combattait les rebelles, les ennemis de son état ou 
« les infidèles : c’est ce qui faisait que, tant pieux qu’il 
« était , il savait résister aux entreprises des papes et 
« des évêques , quand il pouvait craindre qu’elles exci- 
te tassent des troubles dans son royaume; c est ce qui 
« faisait que, sur l’administration de la justice, il était 
« dune exactitude digne d’admiration. Mais quand il 
« était rendu à lui-même, quand il n’était plus que par- 
te ticulier, alors ses domestiques devenaient ses maîtres; 
« sa mère lui commandait, et les pratiques de la dévo- 
te tion la plus simple remplissaient ses journées. A la 
« vérité toutes ces pratiques étaient ennoblies par lès 
« vertus solides et jamais démenties qui formèrent soc 
« caractère. » 

On ne retranchera de ce portrait, qui paraît fidèle, 
que 1 imputation d'avoir laissé ses domestiques deve- 
nir ses maîtres. Jamais saint Louis n’eut de favoris. 
Il était bon avec ceux qui le servaient dans son inti 
mité, mais jamais dominé par eux i nous remarque- 
rons ynème que, dans ses dernières leçons à son fils, il 
lui donna ce conseil : Sois libéral avec tes serviteurs , 
mais ijarde ta gravité avec eux. 

11 mourut le a5 août, à cinquante-cinq ans, la qua- 
rante-quatrième année de son règne. Marguerite , son 
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épouse, lui survécut quiuze aus. Son éloge peut être 
renfermé dans cette remarque, qu elle rendit heureux 
celui qui aurait voulu ne vivre et ne régner que pour 
le hou heur des aùtres. Si l'on eut à reprocher à saint 
Louis des fautes et des faiblesses , il faut reconnaître 
qu’il a eu toutes les vertus et aucun vice : éloge qui ne 
convient à presque aucun des personnages que 1 his- 
toire propose à l'estime et à la vénération publiques. 
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